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AVERTISSEMENT. 



La pièce suivante ne se rapporte pas, comme son titre pourrait le 
faire croire , au diflTérént qui s*éleva entre la France et la coar de 
R(kne à Toccasion du meurtre de quelques domestiques de Tambas- 
sadeur français auprès du Pape. On sait que Louis XIV exigea une 
réparation, et que le cardinal Gbigii frère du Souverain Pontife; 
vint présenter lui-même d*humbles excuses. C'e^t à un des seigneurs 
attachés h cette ambassade qu'est dû le petit et rare opuscule que 
nous réimprimons. La situation intérieure et extérieure de la France , 
le caractère du Roi, la phjsioBOiiiie de la cour et des courtisans» 
tout cela est exactement dépeint et assez bien apprécié pour que 
nous ayons cru devoir reproduire ce document. 
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MoNSEKSKBUn, 

Lorsque j'eus l'honueur de prendre congé de Vostre 
Emiuence » elle m'ordonna de luy tracer un crayon , non 
de toute la cour de France» vers la({aelle je m'acheminois 
avec Son Eminence monseigneur le cardinal légat» 
mais seulement de cette auguste partie qui donne le 
principal mouvement au resté; et par mesme moyeu 
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le bransle à toute l'Europe, de laquelle il semble que la 
France tient présentement la balance, non pas tant 
par l'advantageuse situation, par la force et par la gran- 
deur de ce royaume , que par l'heureuse administration 
de «on Roy Louis .XIV. 

Toutes les Icllres que Vostre Eminence à la bonté de 
m'escrire me font souvenir de ce qu'il luy a pieu exiger 
de moy sur cet important sujet, et quoyque je luy aye 
tesmoigné que mon délay procédoit du seul désir de 
m'acquitter solidement, amplement et fidèlement de 
la commission dont elle a bien voulu me charger , les 
dernières me pressent d'une telle manière que je n'ose 
différer davantage de satisfaire à ses commandemens , 
et c'est ce que je fais par celle-cy. Monseigneur, qui 
vous donne plustost une légère esbauche que le tableau 
tant désiré de cette merveilleuse intelligence qui fait 
mouvoir avec une incroyable facilité la pesante masse 
de la monarchie françoise. 

Je m'estois flatté que le séjour que j'avois fait par 
deçà il y a quelques années me rendroit aisé le travail 
que j'entrepris, et j'y ay trouvé la face des choses si 
changée que j'ay maintenant plus de peine à jetter les 
yeux sur l'original dont je prétends desseigner une co- 
pie qu'autrefois je n'aurois rencontré de diffîcûltez à 
en achever le portrait entier. 

Il est vray néanmoins que je ne me dois pas plaindre 
de ce que les choses dont j'ay à traitter sont difficiles à 
pénétrer, veu que cela mesme formera l'excellence de 
mon ouvrage et luy donnera le lustre et le brillant. 

En effet. Monseigneur, j 'ad voue à Yostre Eminence 
que je suis convaincu que rien ne contribue davantage 
à relever l'esclat de la singulière conduite de Sa Majesté 
Très-Chrestienne que ce secret impénétrable dont elle 
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sçait accompagner toutes ses résolulions et ses affaires; 
ce sont autant de mystères qui ne sont point exposez à 
la profanation du vulgaire, puisqu'ils luy demeurent 
entièrement inconnus, et que même souvent, ou pour 
mieux dire presque toujours , les princes et les grands 
qui vivent dans le Louvre n'en sont pas plus infor- 
mez que les moindres et que ceux qui en sont les plus 
esloignez, quelque mine que plusieurs d'entr'eux veu- 
lent faire pour persuader le contraire par maxime de 
réputation. Cependant ce mystérieux silence imprime 
le respect aux peuples, Tadmiration aux estrangers, la 
crainte aux jaloux et la terreur aux ennemis ; il donne 
la grâce aux délibérations , la seureté aux conseils , la 
facilité aux exécutions et le succès aux entreprises; de 
sorte qu'on ne le peut assez louer , particulièrement si 
l'on considère qu'il s'observe si religieusement par un 
jeune prince contre l'humeur ordinaire de son âge, 
contre le génie» commun des hommes et contre Pusage 
invétéré de sa cour. 

L'on yoid aussi que ce monarque , malgré ces disposi* 
tions et inclinations » est tousj-ours le mesme et tousjours 
ferme dans son procédé , ce qui est le moyen le plus 
seur de s'acquérir une vénération universelle parmy les 
sujets, une affection constante parmy les alliez, et une 
estime glorieuse parmy les uns et les autres. 

Car les hommes qui n'ont point à la bouche de 
plaintes plus fréquentes que celles qu'ils font journel-* 
lement contre l'inconstance du monde ne se lassent 
jamais de bénir la fermeté qui est opposée au mal qui 
les fasche , et laquelle , participant advantageusement de- 
l'essence de Dieu immuable, imite de plus près te cours 
de la. nature engagée à • suivre perpétuellement une^ 
mesme voye.. 
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Lqs vobins» qui ont accoustumé de préféreria soli- 
dité à la grandeur des alliances , recherchent sincère- 
ment et cultivent diligemment celles d'un potentat 
connu pour constant, et ceux que la Providence a fait 
naistre 'sous les loix ne forment que des pensées res- 
pectueuses pour sa personne » que le public chérit pour 
cette vigueur résolue sans laquelle les plus belles or- 
donnances servent bien moins de tesmoignages de la 
prudence des législateurs que de preuves de leur mol- 
lesse ou de leur négligence à les faire entretenir. Il ne 
faut pas avoir séjourné longtemps à la cour de France 
pour y apprendra que le Roy possède fort hautement 
cette qualité si nécessaire pour bien porter une cou- 
ronne. Il n'y a rien de plus familier dans les discours 
de tous les officiers domestiques de Sa Majesté que les 
exemples de sa fermeté ; si elle ordonne quelque chose , 
Ton dit incontinent que c'est un arrest irrévocable , et 
que le temps est passé auquel les édits des Aoys , 
principalement en fait de police» ne duroient que trois 
mois; et Ton confirme incontinent ces paroles par des 
expériences notoires , telles que sont la rigoureuse exé- 
cution de ce qui a esté décerné tant pour les duels que 
pour les rapts, maintenant aussi rares dans le royaume 
qu'ils y estoient autrefois ordinaires, et telles que 
sont encore les ordonnances pour le bel établissement 
des hospitaux généraux, dans lesquels on renferme les 
mendians, et les défenses aux pages et aux laquais de 
porter des armes à feu et des espées. Plusieurs Roys les 
avoient prononcées en vain ; Louis XIY a parlé , et la 
chose a esté faite du moment qu'il l'a voulu. 

La constance de ce prince ne va pas seulement à 
faire exactement observer par les siens ce qu'il a une 
fois déterminé; elle passe semblablement à tout cç que 
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Sa Majesté se propose (Fexécuter, et qu'elle est obligée 
d'accomplir non par autruj» mais par eUe-mesme. 
Ainsy ùe motiarqoe ayant déclaré, aprèii le décez de 
monsieur le cardinal MazaHn, son premier ministre, qu'il 
Touloit à l'advenir s'appliquer luy-mesme personnelle- 
ment à la conduite dès affaires de son Estât, ausquelles 
jusques alors ses jeunes ans ne Idy avoient pas permis 
de vacquer, chacun a ten combien Sa Majesté s'y est 
attachée sérieusement et infatigablement, et tous ceux- 
là advouent s'y estre trompez qui s'estoient hnaginé 
qu'il estoit impossible qu*un prince de cet âge peust 
longtemps résister à une occupation si pénible, ou 
qu'il Toulust préférer ces travaux aux plaisirs ausquels 
la jeunesse a tant de panchant, et la puissance royalle 
tant de commodité d'en jouir et les gouster à longs 
traits. Il se voit toutesfois que le Rôy , rtonôbstabt tout 
cela, au lieu de se relascher, poursuit heureusement su 
route ; il augmente plustost ses soins qu'il ne les dimi- 
nue; il escoute tout, il s'informe de tout, il connoist 
et décide iout. 

La facilité de Taborder et de luy présenter toutes sor- 
tes de requestes et de placets^est toute entière ; la foule 
des gardes et des courtisans , qui sert auprès de la plus- 
part des souverains bien moins pour les garantir du 
danger que poui" empescher la vérité d'approcher de 
leurs personnes, est plus employée à favoriser l'accès 
aux supplians, de quelque condition qu'ils soient, qu'à 
les repousser. Sa Majesté reçoit indifféremment tous les 
papiers qui luy sont présentés; elle les donne à mon- 
sieur le marquis de Louvoy, fils de monsieur le Tellier, 
ministre et secrétaire d'estat; l'on en dresse un re- 
gistre qui en contient le sommaire, dont le Roy se fait 
faire le rapport, sur lequel il arreste ce qu'il estime 
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raisonnable , et cela souvent mesme de sa propre main. 

Si quelqu'un a l'honneur de parler à Sa Majesté , elle 
aaccoustumé de respondre d'une manière si judicieuse» 
si nette et si courtoise» qu'encore qu'il n'ait pas obtenu 
ce qu'il prétendoit , il se retire pourtant avec plus de 
vénération pour un prince dans lequel il découvre tant 
de belles et aimables qualitez. 

Les ministres estrangers» qui ont la liberté d'avoir 
d'amples audiences de ce monarque» advouent tous 
qu'il leur réplique » mesme sur des propositions impré- 
veues» avec tant de justesse et des lumières si estendue^ 
qu'il paroist visiblement qu'en tout cela il n'y a ri^n 
d'emprunté» et rien qui ne justifie ce qu'a dit un fameux 
poète françois : 

Qu^aox âmes bien nées 

La verta n'attend pas le nombre des années, 

• 

J'ay eu la curiosité » Monseigneur» de m'en< 
Sa Majesté gardoit dans le particulier ce m( 
civil et si retenu qui fait l'ornement de ses 
bliques^ sous lequel tiltre se comprend toul 
peuvent estre réputées appartenir à la foi 
et j'ay appris de plusieurs de ses officiera 
son enfance au service personnel de Sa 
leur a tousjours paru dans le mesme 
égale et modérée. Ils m'ont assuré 
veue se laisser emporter à la colèi 
qu'ils ont observé qu'elle aymoj 
de ceux qui l'approchent» supj 
bonté les fautes qui procède^ 
de malice » les reprenant 
s'abstenant de paroles cho( 
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séants à sa dignité , et ne prestant jamais les oreilles 
aux entretiens qui sentent l'injustice ou la médisance. 

Il a le blasphème en horreur, aussi l'a-t-il réprimé 
par des édits sévères ; le mensonge luy déplaist , et un 
procédé franc et rond, comme plus convenable à la ma- 
gnanimité de son humeur généreuse, est le plus capable 
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raisonnable , et cela souvent mesme de sa propre main. 

Si quelcju'un a l'honneur de parler à Sa Majesté , elle 
aaccoustumé de respondre d'une manière si judicieuse» 
si nette et si courtoise » qu'encore qu'il n'ait pas obtenu 
ce qu'il prétendoit , il se retire pourtant a?ec plus de 
vénération pour un prince dans lequel il découvre tant 
de belles et aimables qualitez. 

Les ministres estrangers» qui ont la liberté d'avoir 
d'amples audiences de ce monarque, advouent tous 
qu'il leur réplique , mesme sur des propositions impré- 
veues» avec tant de justesse et des lumières si estendues 
qu'il paroist visiblement qu'en tout cela il n'y a rien 
d'emprunté, et rien qui ne justifie ce qu'a dit un fameux 
poète françois : 

• •......• Qa'aax âmes bien nées 

La vertu n*attend pas le nombre des années. 

J'ay eu la curiosité , Monseigneur» de m'enquérir si 
Sa Majesté gardoit dans le particulier ce mesme air si 
civil et si retenu qui fait l'ornement de ses actions pu- 
bliques^ sous lequel tiltre 3e comprend toutes celles qui 
peuvent estre réputées appartenir à la fonction royale , 
et j'ay appris de plusieurs de ses officiers, attachez dès 
son enfance au service personnel de Sa Majesté , qu'elle 
leur a tousjours paru dans le mesme sérieux, toujours 
égale et modérée. Ils m'ont assuré qu'ils ne l'ont point 
veue se laisser emporter à la colère, mais au contraire 
qu'ils ont observé qu'elle aymoit à excuser les défauts 
de ceux qui l'approchent, supportant avec beaucoup de 
bonté les fautes qui procèdent plustost de fragilité que 
de malice , les reprenant sans aigreur et sans redite , 
s'abstenant de paroles choquantes et de discours moins 
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séants à sa dignité » et ne prestant jamais les oreilles 
aux entretiens qui sentent l'injustice ou la médisance. 

Il a le blasphème en horreur, aussi Ta-t-il réprimé 
par des édits séirères ; le mensonge luy déplaist , et un 
procédé franc et rond , comme plus convenable à la ma- 
gnanimité de son humeur généreuse, est le plus capable 
de faire impression sur son esprit. 

Son assiduité à tenir l'assemblée de son conseil est au- 
dessus de ce que Yostre Éminence disoit avoir entendu 
et ne croire pas aisément , et en vérité je me persuadois , 
estant encore à Rome, que la renommée, qui est en pos- 
session d'accroistre tout ce qui est esloigné, en usoit en 
cecy selon la coustume; mais l'expérience oculaire m'a 
désabusé; l'idée avantageuse que j'enavois conceue est 
au dessous de ce qui est en effet. 

Sa Majesté tient conseil le matin, elle le tient l'après- 
disnée, souvent mesme par reprises, et cela du moins 
six heures le jour. Estant allé à Fontainebleau lorsque 
monsieur le légat séjournoit aux environs, je vis partir 
Sa Majesté pour faire une course de ce chasteau royal 
en celuy de Versailles , dont elle revint la mesme jour- 
née , et quoyqu'elle eust fait plus de trente-deux lieues 
françoises ou environ soixante et quatre milles d'Italie , 
elle tint encore son conseil au retour. Je n'ay point 
trouvé de jours de repos pour elle ; en ce point , les plus 
solemnels ne diffèrent des autres que du plus au moins. 
Si elle destine quelque temps à la chasse , aux bals ou à 
des semblables divertissemens , elle n'y vacque ordinai- 
rement qu'après avoir essuyé la fatigue du conseil, pré* 
férant ainsi le soin des affaires de son Estât à ses plai- 
sirs, ou plustost n'en usant que comme d'un remède 
pour rétablir les forces de l'esprit dissipées par la gran- 
deur d'une longue et forte application, chose qui se ren- 
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contre si difficilement sur le trosne qu'on peut dire 
qu'elle y est plus à désirer qu'à espérer. 

Cette assiduité est un arbre rare qui ne produit que 
des fruits également eiquis et profitables ; il est tout 
odoriférant» répandant au large l'odeur suave d'une 
bonne réputation , tant dehors que dans le pays qui re- 
pose sous ses rameaux » car il est impossible que ny le 
sujet ni l'estranger eonçoivenirien que d'avantageux d'un 
potentat qui sçait veiller attentivement à tout ce qui 
touche ses intérests. Il ne peut entrer dans l'imagination 
de personne qu'il sorte rien d'inconsidéré d'un esprit 
tousjours attaché à resver sur ce qu'il doit faire ; du mo- 
ment qu'on est persuadé qu'il pèse meurement ses déli- 
bérations, on les respecte » et ses projets ne paroissent 
sur le théâtre du monde qu'accompagnez d'estime et 
de révérence. 

Pour moy. Monseigneur» j'oserois principalement at- 
tribuer à cette infatigable application du Roy Très- 
Gbrestien , jointe à sa fermeté , la parfaite et prompte 
soumission que Sa Majesté rencontre dans les grands 
et dans les peuples» dans les magistrats et dans les in- 
férieurs , et dans toute l'estendue de son royaume, pour 
tout ce qu'elle désire et ordonne. 

Je veux bien confesser que la paix » qui sçait faire 
régner et les loix et les Roys , contribue aussi à ce bon- 
heur ; néanmoins il faut conclure que ce n'est pas l'uni- 
que mère qui l'engendre , si l'on considère qu'il n'y a 
rien de plus fréquent dans les Estats que d'y voir le 
calme troublé par mille agitations et tempestes domes- 
tiques. C'est une espèce de fatalité dont la France 
{ au rapport de ses propres historiens ) a ressenty 
de très fascheux effets en plusieurs conjonctures; et 
comme le repos ne fixe pas le mercure des esprits in- 
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quie&s et turbulens» Ton ne peut nier que ce n'est pas 
la seule paix avec les voisins qui contient dans le devoir 
le peuple françois, et dans l'obéissance ceux qui en cas 
de remuement luy pourroient servir de chefs. Cette pro- 
fonde tranquillité , qui selon toptes les apparences hu- 
maines paroist très esloignée de l'émotion et de l'orage , 
ne dépend pas moins de l'ouvrier que de l'ouvrage, 
c'est-à-dire que sa bonace n'est pas moins deue à la 
prudence du pacificateur qu'à la bénédiction de la 
paix. 

Ce n'est pas en cela seulement que le royaume res- 
sent l'advantage d'estre gouverné par un prince d'un ju- 
gement si accomply et si esclairé qu'il semble mériter 
le tiltre de Prudent avec autant de droit que son bisayeul 
maternel , et celuy de Sage avec autant de raison qu'un 
des rois ses prédécesseurs. Ses actions justifient mes 
paroles, et font voir que je ne m'émancipe point; je 
ne parle point de ses actions en termes généraux ; j'en 
cotteray ici, et comme par eschantillon , douze articles , 
qui est un nombre duquel Vostre Eminence , Monsei- 
gneur, se contentera sans doute , puisqu'elle ne m'a pas 
ordonné de lui envoyer un volume, mais une simple re- 
lation. 

Et premièrement, pour commencer par les choses de 
Dieu 9 tout l'univers sçait de quel poids la religion est 
dans un Estât, et combien il est important, ou de n'y 
en souffrir qu'une, ou du moins, s'il s'y en rencontre 
plusieurs , de faire en sorte que la principale prévaille 
d'une telle manière que les autres ne puissent causer 
de désordres intestins. 

Le Roy en a trouvé deux dans les provinces qui relè- 
vent de sa couronne : l'ancienne, qui est la catholique, 
et la nouvelle, autrement la prétendue réformée. La foy 
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des édils accordez par ses prédécesseurs à ceux de la 
nouvelle opinion et diverses considérations n'en permet- 
tant pas l'extirpation par un coup de puissance absolue, 
aussi n'excluent-elles pas Sa Majesté de pratiquer tous 
les moyens pour ramener lés dévoyez dans le droit che- 
min sans violenter leurs consciences et sans déroger 
aux solemnelles cpnventions qui leur ont autrefois esté 
octroyées. 

C'est ce qu'elle fait soigneusement, tant en leur re- 
tranchant ce qu'ils se sont indeuement arrogez, soit de 
temples , soit d'autres prérogatives , outre ce qui leur a 
esté concédé par les esdits , qu'en favorisant particuliè- 
rement les catholiques à obtenir les charges, magistra- 
tures et dignitez, avec ce tempéramment toutesfois 
qu'elle ne dénie point aux prétendus réformez ce qui 
leur est deu de droit, et que les sujets d'un grand mé- 
rite peuvent prétendre aux plus hautes grâces sans 
craindre que la qualité de religionaaires leur serve 
d'obstacle. 

Après Dieu viennent les parens , que Dieu mesme a 
commandé aux enfans d'honorer, en ayant escrit, selon 
le rapport de Philon , Juif, et des rabbins , le comman- 
dement sur les deux tables qu'il donna à Moyse, moitié 
sur celle qui concernoit les préceptes concernant les 
choses divines, et moitié sur celle qui comprennoit les 
humaines , pour apprendre aux hommes que ce devoir 
estoit divin et humain ; qui est d'ailleurs si sacré que 
c'est le seul de tous les commandemens du Décalogue 
auquel le Seigneur a annexé des récompenses en terre. 

Sa Majesté Très-Chrestienne peut avec raison atten- 
dre l'effet de ces promesses infaillibles, puîsqu'ayant 
perdu* le Roy son père dans la foiblesse de l'enfance , 
il a toujours satisfait et continue journellement à salis- 
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faire aux honneurs deus à la Reyne sa mère, avec tant 
de déférence, de ponctualité et dç tendresse, que le pu- 
blic n'en sçauroit avoir un exemple ny plus illustre ny 
plus achevé. 

Sa Majesté pareillement en use avec une bonté si cor- 
diale et un amour si paternel envers Son Altesse Royqile 
Monsieur, son frère unique , qu'on trouve dans la mai* 
son royale une union autant sincère comme elle a esté 
jusques à présent rare dans les familles couronnées » 
union de la durée de laquelle il semble qu'on peut 
bien augurer, tant par la fermeté du Roy en toutes cho- 
ses, et principalement dans les points si importans au 
repos de son Estât, que par les bonnes inclinations de 
Monsieur, dont l'ame royale est très esloignée de penser à 
des choses qui pourroient obscurcir sa gloire. 

A l'esgard des autres princes du sang royal , Sa Ma- 
jesté sçait garder de si bonnes mesures que, sans se 
relascher en rien de ce qui est de l'authorité souveraine» 
elle ne leur dénie aucune chose de celles qui sont deues 
à l'honneur qu'ils ont de luy appartenir ; aussi void-on 
tous ces princes dans un parfait respect pour l'auguste 
chef de leur famille. 

Monseigneur le prince de Gondé tesmoigne ambition- 
ner davantage l'honneur de ses bonnes grâces que la 
gloire de tant de victoires qui immortalisent son nom. 

Monseigneur le duc d'Anguien, son fils, marchant sur 
les traces d'un si brave et illustre père, s'attache au- 
près de Sa Majesté avec une assiduité et des soins tout 
particuliers ; et si monseigneur le prince de Gonty pa- 
roist moins souvent djlps le Louvre que les autres , l'on 
sçait que c'est pour employer dans l'exercice de cette 
véritable pieté qu'il professe si exemplairement les 
heures qu'il consommeroit dans les cérémonies de la 
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cour» et le Roy ne trouve point mauvais Ae voir un 
prince si fidelle un peu moins courtisan, puisqu'il 
n'est tel que pour estre un peu plus grand serviteur 
de Dieu. Sa Majesté mesme est si persuadée de la soli- 
dité de sa vertu qu'elle a pour luy une singulière es- 
time et qu'elle prend une confiance toute entière en sa 
personne» tesmoignant publiquement recevoir la der- 
nière satisfaction du bel et bon ordre que Son Altesse 
a sceu apporter en son gouvernement de Languedoc , 
ordre si excellent que les peuples peuvent souhaitter 
qu'il serve à l'advenir de modelle à ceux que les souve- 
rains leur donneront pour gouverneur. 

Je mettray pour troisiesme chef, de ceux en quoy Sa 
Majesté signale sa prudente conduite, le choix judicieux 
de tant d'alliances dont elle se fortifie de jour en jour. 
Je sçay que YostreËminence est si bien informée de 
toutes , et qu'elle en connoist si profondément les avan- 
tageuses conséquences, que je puis m'en taire^ me con* 
tentant de luy faire icy trois réflexions. 

La première» que la disposition générale des affaires 
de la chrestienté estant telle que presque toutes les 
puissances ont intérest de prendre liaison ou avec 
l'une ou avec l'autre de ces deux capitales monarchies 
de France ou d'Espagne , la caducité du Roy Catholi- 
que et le bas âge de son pré^mptif héritier font qu'il 
n'y aura de longtemps de justes et solides mesures à 
prendre >vec cette dernière, contre laquelle d'ailleurs 
la fortune semble s' estre révoltée depuis vingt«cinq ans ; 
et au contraire les prospérités de la France , la vigueur 
et la sagesse de son Roy, sont poji|r affermir les alliances 
déjà faites par Sa Majesté et pour luy en acquérir plu- 
sieurs nouvelles. 

La seconde» que la foy que Sa Majesté garde très reli- 
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giausement à ses alliez» et les assistances qu'elle leur a 
départies dans les occasions, et l'attache qu'elle a pour 
la conservation de leurs intérests» dont nostre Italie vient 
de voir dçs marques esdatantes en ce qui touchoit les 
ducs de Modène et de Parme , sont autant de bases et 
de fondemens de la durée et augmentation des alliances 
d'entre la France et ses confédérez. 

Et la troisiesme » que le Roy admet au rang de ses 
amis, par des traittez solemnels, plusieurs moindre^ 
princes et Estais ses voisins , sur lesquels il luy seroit 
esgalement aisé d'entreprendre et de conquérir ; d'où il 
me semble qu'on peut conclure qu'encore que Sa Ma- 
jesté soit d'une humeur fort martiale , conneue par des 
effets incontestables, et qui auroit pu se glorifier par le 
grand nombre de victoires qui rendent son règne mé- 
morable, néanmoins sa modération prévault, puisque 
Sa Majesté hésite si peu à s'engager par des traittez qoi 
la privent des moyens de se servir des occasions dont 
elle pourroit tirer avantage pour accroistre sSs limites. 

Pour revenir du dehors au dedans du royaume, j'ai* 
légueray à Yostre Eminence, pour qi^atriesme preuve des 
prudentes maximes du Roy Très-Ghrestien » celle de se 
conserver à luj seul toute la ^ace de ce qu'il donne ; 
l'un des plus beaux traits de la^ politique francise a esté 
de faire que les grâces fussent octroyées par luy seul 
Il est pourtant presque tpu/sjoui*s advenu que les Roys 
n'accordent ordinairemept les gouvernemens , charges, 
offices, bénéfices , qt toutes 4es autres grâces, qu'à la re- 
commandation des princes, des ministres et des grands ; 
l'obUgation principale , la reconnoissance et la grati* 
tude demeuroient » non au bienf aicteqr, n^is au média- 
teur; alors les bienfaits du Koy, au lieu de luy acquérir 
ceux qu'il gratiiioit, acquéroient autant de créatures 
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aux intercesseurs» desquelles souvent ils se sont servis 
au préjudice de leur maislre et de sa couronne. La pré- 
voyance de Sa Majesté a fort bien apperceu cet abus » 
que la pluspart de ceux qui ont l'honneur de l'appro- 
cher pouvoient avoir quelque intérest de fomenter plus- 
tost que d'esteindre , et qui toutesfois n'est pas si léger 
ny si foible qu'il n'ait mis divers grands et vaiUans mo- 
narques en péril et osté le sceptre à quelques autres. 

Sa Majesté a veu le mal, et elle y a incontinent ap- 
pliqué le remède spécifique, à sçavoir une constante 
et bien exécutée résolution de rejetter cette espèce de 
médiation et d'esconduire ceux qui prient pour au- 
truy; en telle sorte que l'un des obstacles à l'obtention 
de ce qu'on souhaitte de Sa Majesté , c'est de faire inter- 
venir ceux sans la faveur desquels il n'y avoit rien à 
espérer à la cour durant la pluspart des règnes précé- 
dens. Aussi en ces temps-là les Roys estoient les moins 
courtisez, et, quoy qu'ils fussent la source des biens et 
des honneurs , ils estoient beaucoup moins chéris et re- 
cherchez que les canaux par lesquels ils faisoient cou- 
ler leurs libéralitez. 

Par cette nouvelle et judicieuse pratique , Sa Majesté 
a osté du Louvre presque autant de Roys comme il y 
avoit de grands accréditez, et par une autre, qui fera icy 
le cinquiesme des douze exemples que j'ay choisis, elle 
a osté des provinces presque autant de Roys comme il 
s'y rencontroit de gouverneurs de places fortes. 

Jusques au temps qu'elle a pris les resnes en main, 
l'on a veu les commandans des forteresses n'appréhen- 
der l'authorité royale qu'à proportion du bon ou du 
mauvais estât de leurs murailles ; si on leur parloit for- 
tement, ils ne respondoient que doa menaces de révolte; 
il falloit achepter leur obéissance par des survivances 
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qui rendoient les goavememens héréditaires, et, au moin- 
dre refus de quelques-unes de leurs prétentions , Ton 
Yoyoit paroistre en eux des dispositions de se jetter dans 
le party des mescontens s'il survenoit quelque brouil- 
lerie; et tout cela parce que ces messieurs estoient 
maistres absolus de leurs places par le moien des gar- 
nisons, qui dépendoient d'eux et n'estoient composées 
que de troupes sur lesquelles ils avoient un plein pou- 
voir. 

8a Majesté a couppé ce mal par la racine, ayant dou- 
cement réformé toutes les compagnies et les régimens 
des gouTemeurs, et ayant introduit en leur lieu des 
trouppes indépendantes d'eux, encore lapluspart, pour 
plus de seureté, prises de deux corps; ce qui a réduit 
dans les bornes la puissance démesurée que les com- 
mandans de places s'estoient arrogée , et les a mis dans 
la nécessité de bien obéir et de ne pouvoir mal com- 
mander, et en tel estât qu'il n'y a point ^de gouverneur 
qui ne puisse estre arresté au milieu de sa place au 
moindre ordre de son maistre. 

Cet article me fait souvenir des forces et des armes , 
qui sont le sixiesme point dans lequel l'on peut obser- 
ver les effets de la haute prudence du Roy. Il les tient 
assez nombreuiâes, dispersées sur les frontières, et tous- 
jours en haleine par les fréquens changemens d'un 
quartier en un autre. Les gens de guerre que Sa Majesté 
tient sont vieilles trouppes , et l'élite de ces braves qui 
ont tant moissonné de lauriers dans les terres de la 
maison d'Austriche ; leur qualité supplée à la quantité, 
et la quantité est pourtant telle qu'elle peut faire dor- 
tnir la France en repos , et que , sans trop dégarnir les 
lieux qu'un ennemy voudroit attaquer. Ton en pourroit 
tirer un corps assez considérable, soit pour estouffer 

II* SfclUB, T. X. 2 
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une rébellion naissante, soit pour secourir un allié op- 
primé mal à propos » soit pour faire quelque autre ex- 
pédition semblable. 

Et outre cela Sa Majesté entretient par des pensions 
réglées plusieurs centaines d'o£Bciers réformez, sans 
parler de ceux qu'elle a placez dans ses gardes et dans 
sa maison » et de trois cens dont elle a composé la com- 
pagnie des chevaux-légers de monseigneur le Dauphin; 
en quoy Sa Majesté , par une si juste et royale despense , 
pourvoit fort convenablement au bien et à la défense 
de ses provinces, puisqu'avoir tous les officiers qu'il 
faut pour commander une armée , et les avoir vieux et 
bien expérimentez, c'est avoir une bonne armée, prin- 
cipalement en France oi!r les hommes abondent et nais- 
sent soldats et avec une inclination plus guerrière 
qu'oysive. 

Le Roy ne songe pas ëiux seules défenses vivantes de 
son Estât , qui sont les trouppes ; il pense aussi fort sé- 
rieusement aux mortes, qui sont les fortifications, l'ar- 
tillerie, les munitions de guerre et les vaisseaux. 
Pour les fortifications. Sa Majesté les entretient partout 
et les augmente dans les lieux de conséquence; elle 
remplit ses magasins et ses arsenaux de muniiioDS et 
d'artillerie , jusques à en faire venir de Suède et du 
jNord ; et pour les vaisseaux de guerre , elle en a desjà 
armé divers; elle en restablit d'autres, et en faitfabri- 
*quer en plusieurs endroits, tant dedans que dehors le 
royaume, tesmoignant esire touchée d'une ardente 
passion de relever dignement la puissance maritime de 
France , qui est une entreprise pleine de gloire et d'uti- 
lité , un Estât qui en est privé demeurant un corps es- 
tropié d'un bras, exposé aux entreprises de ses ennemis 
et à l'insolence des pyrates, obligé à mandier souvent 
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des assistances estrangères , et incapable de donnera ses 
amis des secours esloignez ou de nuire à ceux qui n*ont 
rien de contigu à son territoire. L'armée navalle que le 
Roy Très-Chrestien tient présentement sur la Méditer- 
ranée contre les corsaires de Barbarie me sert de tes- 
moin comme Sa Majesté s'est prise de la bonne ma- 
nière à commencer le restablissement de la marine. 

Ses soins ne se sont pas arrestez. à cette partie de la 
marine qui concerne la guerre ; ils vont pareillement à 
cette autre plus amie de l'homme , par laquelleon ac- 
quiert le commerce. L'une et l'autre peuvent estre mises 
au rang des parties nobles du corps politique ; et en ce cas 
l'onpourroit considérer la première comme le cœur, qui 
se convertit en sang et s'espand par toutes les veines ; de 
mesme le commerce apporte et emporte les denrées et 
manufactures, qui se convertissent en or et en argent et 
deviennent la substance de l'Estat. 

Gecy seul suffit pour faire un parfait éloge d'une 
chose qui est trop bien conneue pour avoir besoin d'es- 
tre louée, et, estant telle, Vostre Eminence jugera in- 
continent qu'un monarque très avisé ne l'aura pas 
laissée en arrière. Et en effet le Roy Très-Chrestien s'y 
attache d'une façon si propre qu'elle passera à bon 
droit pour la septiesme preuve de la prévoyante con- 
duite de Sa Majesté» qui n'obmet rien pour parvenir à 
l'establissement d'un grand commerce parmy ses sujets. 

Elle a député des personnes intelligentes vers les mar- 
chands de ses principales villes et de ses meilleurs havres, 
pour y recevoir les avis des plus habiles ; elle fait venir des 
pays estrangers des gens capables de seconder cet excel- 
lent dessein, et, voyant combien ses voisins ont heureu- 
sement réussi en de semblables entreprises , instituant 
des sociétez privilégiées pour les navigations de long 
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cours , elle forme présentement deux grandes compa- 
gnies , l'une pour les Indes-Occidentales et pour les cos- 
tes d'Afrique qui avoisinent l'océan Atlantique , et l'au- 
tre pour les Indes-Orientales et les contrées assises par 
delà le cap de Bonne-Espérance. 

Sa Majesté en les érigeant ne s'est pas contentée , sui- 
vant l'usage ordinaire, de leur départir desprÎTiléges qui 
ne coustent qu'une signature aux souverains ; elle leur 
en a concédé qui vont à une notable diminution de 
ses douanes» à raison des exemptions du total ou de 
partie des droits d'entrée et de sortie qu'elle a eu la 
bonté d'octroyer aux associez » afin de les encourager à 
entreprendre le riche commerce des Indes ; et mesmes» 
passant outre, elle a fait la plus forte despense du pre- 
mier armement envoyé en Amérique par ceux de la 
compagnie du Ponant, leur ayant fourny à ses frais des 
vaisseaux de guerre et un régiment entier; et faisant en- 
core davantage pour les intéressez en celle d'Orient, 
elle leur preste quelques millions, bref, trois septiesmes 
de la despense de leurs premiers armemens. Elle a eu 
mesme la bonté de faire ce prest pour dix ans, sans in- 
térest, sans participation aux profits ny aux retours; 
et toutesfois elle a consenty de porter sur ses deniers 
avancez toute la perte que la compagnie pourroit en- 
courir, s'exposant librement et gratuitement à la risque 
pour donner à ses sujets le courage de gaigner et de 
trafiquer. 

Ces choses sont arrivées depuis que monseigneur le 
cardinal légat se trouve par deçà, et font préjuger que 
Sa Majesté n'amuse pas les siens de paroles vaines, lors- 
qu'elle leur promet qu'ils auront un ample sujet de se 
louer de ses libéralitez aussitost que Testât de ses finan- 
ces, espuisées par une rude guerre commencée aupara^ 
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vaut sa naissance, sera tel qu'elle puisse faire des lar- 
gesses considérables sans estre obligée d*en tirer les de- 
niers delà bourse des misérables, et sans appréhender 
le reproche qu'il vaudroit mieux acquitter les debtes de 
la couronne. 

Ce bon estât tant désiré et désirable des finances ne 
peut, selon toutes les apparences, tarder longuement à 
estre pleinement estably. Sa Majesté continuant à pra- 
tiquer trois choses ausquelles présentement elle s'atta- 
che; ce sont la suppression de quantité d'officiers inu- 
tiles, la recherche des sommes immenses volées dans 
son espargne , et le judicieux mesnagement des droits 
et revenus qui appartiennent au trésor royal. Ces trois 
chefs me servent des huit, neuf et dixiesme exemples 
de la sage administration du Roy. 

Pour cette suppression d'officiers superflus ou inuti- 
tiles , il y a longtemps que l'on crioit que leur multi- 
plication estoit une multiplication de petits serpens qui 
rongeoient les entrailles de la France. Les édits de leur 
création, qu'on ne qualilioit point autrement que du ti- 
tre de bursaux, n'avoient esté enregistrez dans les 
cours souveraines qu'à force de jussions; la nécessité, 
non de leurs fonctions, mais celle du public, les avoit 
engendrez ; l'on avoit tousjours regardé leurs érections 
comme des moiens inventez pour obliger divers avares 
ou ambitieux à secourir de leur abondance le besoin de 
leur patrie. Les premiers et volontaires acquéreurs de 
cette espèce d'offices, estant bien persuadez que leurs 
achapts ne dévoient durer qu'autant qu'il y auroitdela 
calamité ou du désordre dans le royaume, prenoientleur 
future suppression pour fondement et pour excuse delà 
vilité des prix lesquels ils ont payez pour la composition 
de leurs charges ; les suppressions ont esté depuis long* 
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temps la matière des cahiers des estats généraux et 
provinciaux , celle des remonstrances des parlemens , 
des plaintes des anciens oEGders et des ?œux des peu- 
ples. 

Ce qui a esté tant souhaitté et attendu est enfin arri- 
vé ; le Roy vaque actuellement à retrancher ces mem- 
bres vains, ou pour mieux dire ces excrescences de 
chair, qui sont plustost des défauts que des aydes de 
nature; comme un sçavant médecin il purge doucement 
et peu à peu le corps de la république de ses humeurs 
superflues dont l'excez estouffoit sa chaleur; il émonde, 
comme l'habile jardinier, les branches de l'arbre qui 
nuisent au fruit et empeschent de le produire, c'est-à- 
dire qu'il commence par la suppression des moins né- 
cessaires et les plus onéreux; en quoy il soulage beau- 
coup ses finances , dont le plus clair estoit consommé 
par les grands gages que tels officiers tiroient pour ne 
rien faire ; il gratifie le commun de ses sujets, ostant de 
dessus leurs espaules des gens qui par leurs charges 
leur estoient à charge, et pour faire cette justice à soy 
et aux siens sans injustice, il fait rembourser efiective- 
ment aux supprimez les sommes qu'ils peuvent pré- 
tendre avec bon fondement, et dont plusieurs ayant 
peu financé en comparaison de ce qu'ils tiroient , Sa 
Majesté rencontre cet advantage qu'elle s'acquitte pour 
peu de chose d'une grande debte. 

C'est ce qui fasche le plus ceux qui sont contraincts 
de recevoir leur remboursement ; ils se plaignent , et 
on leur réplique qu'ils sont des parties intéressées que 
la passion aveugle en leur propre cause; on leur objecte 
que leurs plaintes ne sont pas à escouter, puisque l'in- 

m 

térest particulier doit tousjours céder au général, et 
qu'il vaut mieux que peu d'hommes cessent degaigner 
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que tout un peuple continue à perdre , et mesme soit 
empesché de pouvoir profiter. 

Les bien versez dans le détail des affaires de France 
font cent belles réflexions sur les avantages qui revien-» 
nent de chaque suppression; un estranger nouvelle- 
ment icy arrivé n'est pas capable d'en informer Vostre 
Eminence , à qui néantmoins je ne puis m'en dispenser 
d'en marquer deux articles pour la laisser juger de la 
pièce par l'eschantillon : l'un est la suppression de 
quelques centaines de secrétaires du Roy (je parle 
sans hyperbole), et l'autre celle des trois trésoriers 
de l'espargne ; ce sont deux fleurs du printemps der- 
nier. 

Le fruit qui est né de la première est que Sa Majes- 
té, outrer les deniers que les gages des secrétaires con-* 
sommoient et qui demeureront dans ses coffres, des-^ 
truit une fourmillière de petits nobles, lesquels , crois-* 
sant par familles entières etserespandant dans la cam- 
pagne, l'infectoient d'une nombreuse quantité de nou* 
veaux gentilshommes, à la honte de la véritable noblesse 
de race et à la ruine du paysan , qui seul restoit accablé 
sousle poids du fardeau des tailles, dont l'un de ces se- 
crétaires avoit exempté luy et sa postérité par l'achapt 
d'une charge qui luy avoit annuellement apporté l'inté- 
rest de sa finance , et par dessus tout cela de grands 
privilèges, et entre autres celuy de l'annoblissement; 
car cet excellent titre estoit acquis à quiconque mou- 
roit revestu de cet office ou l'avoit exercé durant vingt 
années, s'il est permis d'user de ce terme pour des 
charges qui estoient si oisives que tel les a possédées 
plus de soixante ans sans avoir jamais employé six heu- 
res aux fonctions de l'office ; pour les fatigues préten* 
dues duquel luy et ses descendans estoient enrichi^ 
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d'une illastre qualité qu*à peine on accorde à ceux qui 
ont exposé leur vie durant trente campagnes. 

Quant à ce qui touche les trésoriers de l'espargne» 
ces trois hommes tiroient annuellement quelques deux 
millions de livres en gages , droits » taxations et émolu- 
mens permis ou tolérez, sans y comprendre les défen- 
dus. Cependant un seul commis du trésor royal» avec 
vingt mil escus d'appointemens » subvient maintenant à 
tout ce que faisoient ces trois riches officiers de Tespar- 
gne» de laquelle on dit maintenant qu'elle n'a com- 
mencé à estre en effet en France que lorsqu'elle a cessé 
d'y estre de nom. 

Si Vostre Eminence me demande où Sa Majesté a pris 
les grands deniers nécessaires pour rembourser des of- 
fices d'un si haut prix» la chambre de justice les a trou- 
vez en recherchant les abus et les malversations des 
finances. Je compte la pensée et l'exécution de cette 
recherche entre les chefs-d'œuvre du Roy; elle porte 
sa recommandation sur le front; elle a esté poursuivie 
avec des instances si ardentes et si universelles qu'il 
sembloit qu'on ne la peust différer plus longtemps sans 
quelque espèce d'injustice ; l'on peut dire qu'on l'a de- 
mandée les armes à la main, puisqu'on en a fait l'une 
des fins des derniers mouvemens civils du royaume. 
Toutesfois» lorsque j'estois à Rome auprès de Vostre 
Eminence» j'ai veu entre ses mains des lettres de deçà 
quiparloient de cette chose assez désavantageusement» 
et cela» Monseigneur» vous porta à m'ordonner de n'ob- 
mettre pas à m'informer exactement de la vérité ou du 
prétexte de ces mauvais bruits. 

Dans cette longue route » qui est depuis Marseille jus- 
ques à Paris» que j'ay traversée à la suite de Son Emi- 
nence le cardinal légal, j'ay ouy fort souvent discourir 
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de cette recherche » mais tousjours comme d'une chose 
fort raisopnable , et je n'ay veu personne s'en plain- 
dre, sinon quelques-uns que l'on me disoit avoir 
esté intéressez dans les traittez ou avec les traittans, et 
ainsi déclamer contre la chambre de justice par les 
mesmes motifs qui portent les larrons et les coulpables 
à deschirer les juges dont la sévérité les fait trembler. 

Il est vray que dans Paris et dans la cour j'ay veu plus 
grand nombre de voix s'eslever contre cette jurisdic- 
tion. Je me suis enquis de ceux qui crioient pour ap- 
prendre d'eux ce qui les blessoit; ceux qui estoient 
embarrassez directement ou indirectement dans les 
poursuites de la chambre me faisoient de grands dis- 
cours [qui me sembloient peu concluans et plus pas- 
sionnez que véritables; les autres ne pouvoient que res* 
pondre , sinon qu'on disoit que cette chambre causoit 
bien du mal, et comme iisnem'alléguoientrien quipeust 
servir de fondement, mesme apparent, de ce qu'ils 
avançoient, je me suis volontairement rangé du party 
de diverses personnes qui m'ont paru douces , d'un 
jugement fort meur et fort pénétrant , qui tiennent pour 
constant que la malice ou l'artifice des intéressez est 
la source de tels bruits. 

Car le nombre de ceux qui se sont mêlez dans les 
fermes et finances du Roy n'est pas petit, principale- 
ment commençant depuis l'an 1635, qui sert de bornes 
aux recherchez; il peut mesme passer pour très grand 
si l'on joint aux truittans connus leurs associez, cau- 
tions et participes, et plus encore si l'on y ajoute les 
sous-traittaos, arrière-traittans , les sous-fermiers et ar- 
rière-fermiers, les receveurs généraux et particuliers, 
ceux en titre , ceux par commission , leurs controolles , 
les commis, tant ambulans qu'autres, les sous-com-* 
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mis y exempts» gardes» archers, huissiers, sergens et 
préposez aux recouvremens. 

Les libelles publiez durant les derniers troubles de 
France soustiennent que ce nombre surpassoit celuy 
des soldats que le Roy entretenoit dans les garnisons ; 
leurs auteurs prétendent avoir démonstré par les sup- 
putations qu'ils faisoient» que de ces gens seuls l'on pou- 
voit former une armée redoutable. Ils ne parloient 
pourtant que de ceux qui estoient alors en fonction. 
Que si l'on y veut comprendre ceux qui s*en estoient 
meslez durant dix-neuf ou vingt années (qui avoient 
précédé) et ceux qui depuis s'y sont immiscez, il fau- 
droit quadrupler leur calcul; à quoy ajoutant leurs 
femmes, leurs enfans, héritiers, parens, amis et co- 
intéressez, l'on croira aisément qu'il y a des principau- 
tez entières qui n'enferment point tant de peuples. 

De cette prodigieuse multitude il s'en trouvera du 
moins la moitié vivante dans Paris , comme dans la ca- 
pitale de la monarchie , et dans le lieu où les affaires se 
proposoient et s'arrestoient, dans le lieu où ceux qui 
en avoient la direction générale estoient obligez de ré- 
sider pour les poursuivre et défendre au conseil du Roy, 
qui avoit accoustumé d'en interdire la connoissancè à 
toutes autres cours et juges , dans le lieu où demeu- 
roient les traittans principaux , et tant de riches qui fai- 
soient des avances , des prêts , et des prestssur prestssur 
les affaires du Roy; et en un mot dans le lieu où, ainsi 
que les ruisseaux dans la mer, se rendoient tous les de- 
niers que par tel moyen l'on pouvoit faire sortir de la 
bourse des particuliers dans les provinces. 

Après cela il n'y a pas. lieu de s'estonner si, Paris es^ 
tant remply de tant de personnes qui , pour elles ou 
pour leurs proches, se voyent intéressez dans les re« 
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cherches des financiers» Ton y entend parler désad- 
vantageusement de cette nature de poursuites. Ce n'est 
pas aussi merveille d'ouir le mesme parmy quelques- 
uns de la cour, où sont tant de puissans, dont les uns 
participoient secrètement avec les partisans» et dont les 
autres les prolégeoient moyennant de bonnes pensions, 
présentement cessées, et où sont tant de seigneurs, 
mesme de très hauts titres, qui, pour restahlir leursfa- 
milles ruinées , se sont alliez dans celle des financiers 
pécunieux, lesquels leur donnoient leurs filles ayec des 
dots qui excédoient ceux des princesses. 

L'on sçait mesme que, depuis que le parlement et lès 
compagnies souveraines ne voulurent plus admettre 
dans leurs corps les enfans ny les gendres des gens d'af- 
faires, ceux'^cy se mirent à leur achepter des offices 
dans les maisons royales, de manière qu'il est sans dif- 
ficulté que la cour et Paris sont les parties de la France 
les plus infectées de celte lèpre qui avoit rendu la face 
du royaume si hideuse. 

Cependant Paris et la cour sont les lieux de la cor- 
respondance commune de toutes les villes de l'Estat et 
de tous les pays estrangers qui ont quelque commerce 
avec la nation françoise ; il est donc aisé que ce qui 
s'y publie se respand facilement dedans et dehors le 
royaume. Vostre Eminence, Monseigneur, jugera sans 
peine que la chose est ainsi , et elle jugera de mesme 
que les mauvais bruits qui en sortent viennent origi- 
nairement de la part de ceux qui , à Paris et à la cour, 
se trouvent intéressez par les recherches qu'ils con- 
damnent. Ils sont en cecy secondez par ceux qui leur 
touchent de parenté, d'alliance, d'amitié ou de dépen- 
dance , et encore par les censeurs perpétuels de tout 
gouvernement présent, bon ou mauvais, par ceux qui 
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ne demandent que changement, dont le nombre est 
tousjours très grand , et par le vulgaire ignorant au* 
quel on persuade le mal avec une facilité incroyable, 
et qui n*a point de plus parfaite joye que de descbirer 
les conseillers du prince, qui ont accoustumé de devenir 
criminels dans l'esprit des peuples du moment qu'ils 
sont regardez de bon œil par leur maistre. 

J'ai leu dans un sçavant politique françois , et si je ne 
me trompe c'est Bodin en sa République , que c'est une 
chose ordinaire dans les royaumes , et particulièrement 
en celuy de France , de crier contre les aUénations du 
patrimoine de la couronne et contre les abus commis 
dans le maniement des finances; les zélez en requièrent 
les recherches pour le bien de leur patrie ; les mescon- 
tens font le semblable, soit pour se venger, soit pour 
causer quelque innovation. Ceux qui cherchent à gai- 
gner ou de la réputation', ou l'affection des peuples , 
n'ont point de plus beau prétexte à prendre. Si quel- 
qu'un commence à parler de cette matière , la trouppe 
applaudit, et ceux même qui se sentent intérieurement 
coulpables croyroient descouvrir leurs péchez cachez 
que de ne les pas condamner extérieurement , comme 
ils font hardiment , dans la confiance que les choses ne 
seront point suivies (ce qui est le plus ordinairement ad- 
venu ) , ou dans l'espérance qu'ils seront délivrez de 
l'inquiétude continuelle des recherches à la faveur 
d'une composition qui asseurera leurs biens immenses 
par le sacrifice de la moindre partie de leurs larcins , 
ou dans la pensée qu'il surviendra quelque brouillerie 
ou révolution qui empeschera le cours des poursuites ; 
cet auteur remarquant que , toutes fois et quantes qu'en 
* France l'on en est venu à ces discussions, et qu'on a 
voulu les estendre aussi bien aux grands qu'aux petits 
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larrons, ces pieux desseins ont tousjours esté ruinez par 
des mouvemens civils qu'on a excitez sous divers pré- 
textes ; et cela , dit-il » par les intrigues des financiers 
et par la liaison secrette qu'ont avec eux les plus grands 
de la cour» tant par corruptions » participations , enga- 
gemens de domaines à leur profit, qu'autrement. 

Et certainement si les recherches commencées par le 
Roy Très-Chrétien s'achèvent, tant selon les disposi- 
tions apparentes que suivant cette fermeté extraordi- 
naire avec laquelle Sa Majesté poursuit ses entreprises, 
elle aura la gloire d'accomplir ce que plusieurs de ses 
prédécesseurs ont tenté inutilement , et ce que nul d'eux 
n'a peu conduire jusques à la fin désirée. Ce qu'elle 
tente est un vray coup de maystre, digne de sa prudence, 
et j'ajousteray digne de son bonheur, si cette œuvre, qui 
sous les règnes précédens a tousjours esté interrompue 
par des guerres intestines expressément suscitées, peut 
se consommer sous l'empire de ce monarque sans es- 
tre troublée, sinon par de vains et impuissans discours. 

Je dis vains, et j'estime pouvoir user de ce terme jus- 
ques à ce que j'apprenne qu'on objecte contre la cham- 
bre de justice d'autres choses que celles que j'ay peu 
remarquer,'qui se réduisent à quatre, sçavoir : 1"* qu'elle 
nuit au commerce ; 2"* qu'elle trouble le repos de quan- 
tité de familles qui ont assisté leur prince dans son be- 
soin; 3° qu'elle oste le désir aux autres de donner à l'ad- 
venir de semblables assistances au Roy; ù® qu'elle est 
contre la. bonne foy des traittez qui avoienl esté accor- 
dez aux financiers. 

Pour le premier, l'on dit que , la plus grande partie 
de l'argent de France se trouvant dans les bourses des 
partisans , la rigueur des pt)ursuites les oblige à l'y tenir 
enfermé , pour ne le pas exposer au péril d'être saisi ou 
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arresté ; d'où il arrive ce mal que ce sang de l'Eslat ne 
fait point sa circulation ordinaire dans les veines , c'est- 
à-dire que les deniers n*ont point leur cours accous- 
tumé, ce qui diminue d'autant le commerce. 

Mais l'on m'a fait entendre que quiconque voudra 
considérer ces choses de près confessera que, lors 
mesme que les financiers avoient le vent en poupe , ils 
ne pensoient ià employer leurs millions qu'à faire des 
prests , des traitiez et d'autres affaires avec le Roy ; nul 
d'eux ne songeoit à faire profiter ses deniers dans le 
trafic, et au contraire plusieurs marchands puissans 
quittoient la boutique et le magazin pour se jetter dans 
les bureaux et dans les partis , où ils voyoient faire de si 
promptes et monstrueuses fortunes* Ainsi la prospérité 
des intéressez dans les fermes et finances du Roy ap- 
portoit plustost diminution qu'augmentation au com- 
merce, comme ne servant qu'à desbaucher divers né- 
gotians et à ruiner les peuples* C'est ce qu'on n'a pas 
oublié d'observer dans tant d'escrits qui ont paru durant 
les esmotions des années i6ù9 et 1652. 

Cependant, à cause de quelque retranchement de di- 
verses despenses superflues qui s'est nouvellement fait 
par ceux qui sont compris dans les recherches , l'on ose 
maintenant attribuer le deschet du commerce à la ré- ' 
tention que les traittans font de leurs deniers par devers 
eux, rétention qui peut-estre^n'estpas telle qu'on s'ima- 
gine , estant assez peu croyable que des gens si attachez 
à faire valoir leur argent le veuillent tenir inutile dans 
leurs cabinets , pouvant le faire profiter en cent façons 
secrètement et seurement. 

J'ai veu des personnes judicieuses estre persuadées 
que tant s'en faut que le procédé qu'on garde à l'égard 
des partisans diminue le nombre de ceux qui se meslent 
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du négoce» qu'au contraire il Taccroist, y engageant 
plusieurs gens d'affaires qui sans cela ne s'occuperoient 
qu'à inventer de nouveaux moyens de succerjusques à la 
moelle des os du laboureur et de l'artisan ; et les mes- 
mes concluoient que c'estoit plustost la paix qui estoit 
la principale cause de ce qu'on voyoit moins d'argent > 
et ainsi moins de commerce, dans le royaume que du^ 
rant la guerre. 

Cecy pourroit passer pour un paradoxe en l'esprit de 
quelques-uns , si l'on ne fàisoit réflexion que le plus 
commun sentiment des meilleurs politiques est que les 
temps pacifiques emplissent l'espargne des souverains 
et rendent l'argent rare parmy leurs sujets. Les Hollan- 
dois, qui sont les docteurs de toutes les nations en fait de 
commerce, tiennent cela pour si constant que la crainte 
de voir diminuer leur trafic les a, entr'autres choses^ fait 
longuement hésiter à entendre à la paix avec l'Espagne, 
et l'expérience fait voir que , pourveu qu'un Estât soit 
assez puissant pour empescher ses ennemis de faire agir 
ses provinces et qu'il puisse maintenir ses aimées dans 
le pay^ d'autruy , comme la France a fait dans la der- 
nière guerre d'entre les deux couronnes , en ce cas l'a-^ 
bondance d'argent et le commerce , qui en est insépa^ 
rable , s'y rencontrent plus amplement qu'en une sai- 
son de repos , attendu que, dans la confusion des ar- 
mées, tout ce que la puissance suprême exige de ses 
sujets s'emploie en solde de gens de guerre , en fortifi- 
cations, munitions et entretien des places, garnisons, 
camps et armées, qui sont autant de goufres insatiables 
et de feux dévorans, lesquels consomment une infinité 
d'attirail , de bardes , de vivres et de denrées que la 
paix espargne , et elle fait en outre que tout ce que le 
souverain lève dans ses terres demeure resserré dans ses 
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coffres, au désadîantagedu commerce, qai consiste dans 
un continuel flux et reflux de deniers. 

Le peuple néantmoins, qui se figure que la paix ne 
peut marcher qu'avec toute sorte d'abondance, ne com- 
prend point quecette fille du ciel puisse avoir aucune suite 
moins agréable, veu qu'elle a d'ailleurs tant d'attraits ; 
il ne considère pas que l'incompréhensible sagesse de 
Dieu a voulu allier tous les biens de ce monde avec quel- 
que incommodité, pour apprendre aux hommes que 
luy seul est l'unique bien parfait et désirable; et c'est 
de l'opinion erronée du vulgaire que les intéressez dans 
les recherches de la chambre de justice se prévalent 
pour rejetter sur leurs juges un inconvénient qui ne 
provient aucunement de la séance si longuement de- 
mandée de cette compagnie, composée d'hommes choi- 
sis , tant de tous les parlemens que d'autres cours sou- 
veraines du royaume , et laquelle en tout cas ne pour- 
roit estre que la cause innocente d'un mal qui n'auroit 
point d'autre source que la malice des financiers mesme, 
puisque pour s'exempter des restitutions qu'ils doivent 
ils retiendroient injustement prisonniers dans leurs 
maisons particulières les deniers dont ils ont despouillé 
les provinces, et de la liberté desquels le commerce 
pourra recevoir le soulagement espéré. 

Ces choses me semblent suffisantes pour affoiblir la 
première des quatre objections que les partisans for- 
ment à rencontre de la chambre establie pour l'examen 
de leurs actions; ainsi. Monseigneur, je passeray à la 
seconde, qui consiste en l'allégation que les poursuites 
contr'eux ordonnées troublent le repos de plusieurs fa- 
milles qui ont secouru l'Ëstat dans sa nécessité. Je n'ex- 
pliquer ay point à Vostre Eminence quels sont mes sen- 
timens sur cecy; je me contenteray de luy rapporter ce 
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qae j'en ay ooy discourir à l'an des vieux magistrats du 
royaume. 

Cette foiblesse naturelle de l'homme, disoit-il» qui luy 
fait ordinairement penser que tout un pays doit pren- 
dre part aux maux qui le touchent, persuade aisément 
aux gens d'affaires que le reste du royaume doit com- 
patir au déplaisir que leur causent des poursuites qui 
altèrent leur tranquillité domestique , et cette autre foi- 
blesse qui nous porte à n'envisager nos œuvres que par 
ce qui en paroist de beau leur fait estimer qu'ils se- 
roient plustost dignes de récompenses que de recher- 
ches, àcause de l'utilité que la monarchie a tirée du prest 
et des advances de leurs deniers. 

Mais, poursuivoit-il, quiconque s'approchera sans 
préoccupation de ces personnes, qui se plaignent si 
hautement, trouvera qu'elles se mesprennent et qu'elles 
accusent la médecine au lieu de la maladie et le chas- 
tim^nt au lieu du crime ; car, si la conscience ne leur 
reproche rien, ces recherches auront plus donné de 
peine à ceux qui les auront faites qu'à eux , et si elles 
leur font quelque travail , ce ne sera que pour leur lais- 
ser beaucoup de gloire, par la justification à^ l'inno- 
cence de leur conduite dans des employs où la corrup- 
tion règne si fort que le monde ne peut croire qu'il en 
sorte rien de pur s'il n'apprend le contraire par l'expé- 
rience d'une espreuve rigoureuse. 

Ils s'exposent, en parlant du trouble qui leur est fait, 
à rafraischir la mémoire de celuy qu'ils ont causé à tant 
de familles, et ainsi à se faire reprocher que c'est un 
coup de la justice de Dieu que de permettre que ceux- 
là souffrent de l'agitation qui ont inquiété toute une 
nation par les inventions de cent maltostes par eux 
suggérées, et qui l'ont ruinée par la dureté des procé- 
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dures tenues dans les recouvremens qu'ils ont mendiez. 

S'ils n'avoient point ( à ce que ce sçavant magistrat 
adjoustoit) le bandeau de Tintérest sur les yeux, ils ver- 
roient que ce trouble de leurs maisons privées , qu'ils 
esliment un sujet de compassion , devient au public 
une matière d'édification , lorsqu'il considère que ces 
grandes richesses amassées avec trop de promptitude 
pour estre réputées légitimement acquises , s'escoulenl 
avec la mesme célérité qu'elles s'estoient accreues, cecy 
mesme console merveilleusement les gens de bien, 
qui voyent que, si leurs justes labeurs ne sont pas favo- 
risez d'une subile et prodigieuse élévation de fortune , 
ils le sont du bonheur d'un repos également tranquille 
et durable. 

Ce trouble qu'ils envisagent comme un mal est un 
bien et pour eux et pour les autres : pour eux , puisqu'il 
les engage à des restitutions nécessaires à leur salut et 
ausquelles ils n'auroient jamais songé s'ils n'y avoient 
esté contraints; pour les autres, attendu que, si les bri- 
gandages des financiers avoient esté suivis de la gracé 
de l'impunité , ces sauterelles qui désoloient la face de 
la terre auroicnt multiplié par milliers et rongé tout ce 
qui pourroit rester d'entier dans le royaume. 

L'advantage que les traittans veulent tirer des secours 
que l'Estat a raceus de leurs deniers pourroit içériter 
quelque réflexion (disoit ce mesme personnage), s'il 
n'estoit point contrebalancé par une' infinité de maux 
réels que leurs nouveautez, leurs extorsions et leurs 
pratiques usuraires ont causés au public , et c'est avec 
raison qu'on leur reproche que, s'ils ont preste à leur 
souverain, c'est que les trop grands gains qu'ils avoient 
faits l'ont mis en nécessité d'emprunter d'eux , et que , 
s'ils luy ont advancé des sommes notables , elles prove- 
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noient presque toutes d'une usure excessive qu'ils 
avoient exigée de luy. 

Ces véritez sont si claires et si constantes que l'on ne 
peut pas en disconvenir, puisqu'il est de la connoissance 
d'un chacun que ceux qui se vantent d'avoir fourny tant 
de millions au Roy estoient dans une impuissance vi- 
sible de le faire auparavant que de s'estre meslez dans les 
fermes et finances de Sa Majesté ; de sorte qu'on peut 
dire qu'ils n'ont presque point guéry de playes sinon 
celles qu'ils avoient faites ; que, s'ils ont présenté de l'an- 
tidote , ils avoient précédemment fait avaller le poison , 
et qu'en tout, s'ils ont apporté quelque remède aux ma- 
ladies qui s'attachoient à la peau et au dehors, ils avoient 
tellement desseiché et altéré le cœur, les entrailles et 
tout le dedans , que le corps robuste et vigoureux de la 
France estoit devenu un squelette qu'ils avoient réduit 
à n'avoir que les os et l'ame ; encore les os n'estoient-ils 
restez que parce qu'ils estoient sans suc , et l'ame parce 
qu'estant un pur esprit leurs huissiers et leurs commis 
aux recouvremens n'avoient peu mettre la main dessus ; 
et mesme l'on peut croire qu'enfin, à force d'ennuis, de 
vexations et de traverses , ils l'auroient jettée dans le dé- 
sespoir d'une rébellion mortelle , si Dieu ne luy avoit 
suscité un très prudent médecin en la personne de 
Louis XIV, qui, pour donner guérison à la partie que 
ces scorpions avoient infectée , les escrase maintenant 
sous elle» tirant d^'eux une huile qui sert mesme de pré- 
servatif contre les effets dangereux d'un pareil venin. 

Cet habile magistrat dont j'ay parlé remarquoit sem- 
blablement que ceux qui ne s'arrestent pas à l'escorce 
des choses pour en juger veulent; suivant la maxime uni- 
verselle , qu'on regarde principalement à l'intention de 
celuy qui agit, afin de prononcer sur la bonté, la malice ou 

^ I 
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le mérite d'une action. Et prenant (disoit-il) les affaires 
de ce biais» qui sans contredit est le bon et le véritable, 
je ne sçay si messieurs les partisans pourroient espérer 
beaucoup de louange des assistances qu'ils ont données 
à leur maistre , estant certain qu'en cecy ils ont bien 
moins recherché son intérest que le leur. Ils songeoient 
à profiter avec luy et nullement à l'aider; s'ils ont preste, 
ce n'a pas esté par le motif d'aucune générosité , mais 
par la considération des gros intérests et des grosses re- 
mises qu'ils stipuloient très curieusement et qu'ils exi- 
geoient très punctuellement. 

Après cela , prétendre que la monarchie leur doit sça- 
voir gré de ce qu'ils ont fait , c'est ce me semble donner 
lieu à l'usurier d'aspirer à la qualité d'un honmie fort 
obligeant , puisque celuy-cy fait à l'esgard des particu- 
liers ce que ceux-là ont fait à l'esgard de leur patrie , 
avec cette seule différence que l'usurier se contente 
communément d'intérests plus modérez que ceux que 
les traittans se sont ordinairement fait payer. Si leurs 
prests ont esté utiles à l'Estat , ceux de l'usurier ne le 
sont pas moins aux familles privées ; et néantmoins Dieu 
mesme le déclare criminel, tous les peuples le détes- 
tent, etvostre Rome (me disoit-il) , du temps qu'elle es- 
toit encore payenne, le condamnoit à la restitution du 
quadruple, et le larron è celle du double seulement, 
pour monstrer par cette inégalité de peines combien 
elle estimoit le premier plus coupable-que le dernier. 

Si la comparaison blesse les oreilles des intéressez, 
elle se pourroit addoucir par celle qu'on feroit d'eux 
à un marchand qui baille ses detirées à quelque grand 
seigneur à crédit, en les lui vendant chèrement, et se 
faisant bien payer les intérests. s'il n'est point satisfait 
en temps et saison. 
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Je laisse ( continuoit cet officier ) au jugement des 
sages si ce marchand , après avoir receu sa debte, seroit 
bien fondé à soustenir que ce grand seigneur luy de- 
meureroit fort redevable , et si le plaisir qui peut estre 
attaché au crédit qui est fait à Tachepteur n'est pas suf- 
fisamment compensé par le gain du vendeur. Plus ce 
gain a esté grand , plus la grâce du crédit diminue, et ce 
crédit peut mesme quelquefois devenir un tort et une 
injure , si le gain est excessif et desraisonnable. 

Cela estant, je douterois fort ( poursuivoit-il ) si les 
gens d'affaires seroient assez bien fondez pour soutenir 
qu'ils doivent estre regardez comme des personnes qui 
ont très bien mérité de la couronne , puisqu'ils ont eu 
pour but de gaigner , et qu'ils sont remboursez de leurs 
prests et de leurs advances avec d'amples profits, qui 
peuvent tenir lieu de très larges récompenses tant de 
leurs travaux que de leurs bonnes volôntez effectives ou 
prétendues ; ce que je me persuade qu'ils ne voudront 
pas nier , eux sçachant que la preuve en seroit aisée par 
la comparaison de la splendeur de leurs fortunes pré- 
sentes avec la bassesse de celles de la naissance de la 
la pluspart d'éntr'eux. 

Car combien de leur bande, jettant l'œil sur leurs 
mains , y voient des bagues et des diamans dont le prix 
excède celui de leur ancien patrimoine ? Combien, tour- 
nant la teste , voient après eux une longue suite de la- 
quais , quoy qu'eux-mesmes ay ent commencé par cette 
vile condition ? Tel qui se voit habiter des hostels capa- 
bles de loger des princes n'a hérité de ses parens que 
d'une misérable chaumière; le rebut des meubles de 
plusieurs de ces messieurs vaut mieux que les succes- 
sions entières de leurs ancestres ; et le nombre n'est pas 
petit de ceux de cette espèce qui dissipent plus de vian-t 
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des en uo fesiio que leurs pères et mères n'en ont con- 
sommé durant toute leur ^ie. Ils sont entrez pauvres 
dans le maniement des fermes et finances de Sa Majesté, 
et dix ou douze ans d'employ, et mesme souvent beau- 
coup moins , les ont comblez de richesses si inmienses 
qu'elles surpassent celles de diverses familles qui , de- 
puis trois ou quatre siècles, sont dans les hautes dignitez 
de l'espée et de la robbe. Leurs facultez pourroient faire, 
sans rien exaggérer, la juste récompense de plus de 
deux cents braves capitaines et commandans qui ont 
vieilly sous les hamois et se sont signalez en cent ma- 
nières aux despens de leur sang , sans jamais avoir pro- 
fité de la centiesme partie des gains que plusieurs par- 
tisans ont faits en si peu de temps , de sorte qu'on peut 
voir que, si l'on en usoit à leur esgard en la façon qui se 
pratique en France, et je puis dire en toute l'Europe, 
envers plusieurs milliers d'hommes de meilleure condi- 
tion , de plus long service , et qui ont rendu des offices 
plus considérables à leur pays , l'on pourroit sans autre 
formalité ne laisser à quantité de traittans qu'un dixiesme, 
et eneore moins, de ce qu'ils possèdent maintenant , 
sans pourtant qu'il leur restast de légitimes raisons de 
se plaindre, et sans en outre les priver de ce qui leur se- 
roit nécessaire pour subsister commodément , et plus 
grassement mesme que s'ils s'estoient meslez d'embras- 
ser quelqu'autre profession. 

Ce sage magistrat m'ayant si bien informé de ce qui 
pouvoit estre répliqué sur le second chef des faits qu'on 
allègue au préjudice des poursuites qui se font contre 
les financiers , je fus bien aise d'apprendre aussi de luy 
comme il se démesleroit du troisiesme , qui consiste à 
soustenir que la sévérité tenue en la recherche présente 
des traittans , qui ont assisté la monarchie durant la 
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dernière guerre » servira de frein pour empescher les 
sujets du Roy de lui ayder à Tadvenir » si quelque nou- 
velle tempeste s'eslevoit en France. 

Il me respondit que ce procédé moderne ne regar-* 
doit que les seuls financiers qui ont excédé les bornes 
de k raison par des remises excessives» des intérests il- 
légitimes et des artifices réprouvez » et qu'ainsi il ne de- 
voit, selon toutes les apparences , effaroucher que ceux- 
là seulement qui auront les mesmes sinistres intentions 
de commettre de semblables abus , et qu'au contraire il 
pourroit exciter les gens de bien à ne pas refuser à leur 
prince les secours qu'ils seroient capables de lui donner, 
lorsqu'ils se verroient asseurez par les expériences du 
passé qu'on leur ]aisseroit la libre et paisible jouissance 
des profits honnestes qu'ils feroient, tels que sont les 
intérests au denier quatorze etles remises du six; ce que 
présentement l'on conserve religieusement à tous les an- 
ciens traittans, encore que tout cela soit au delà des ad- 
vantages ordinaires que peuvent espérer ceux qui em- 
ploient leurs deniers eu achapts d'héritages , constitu- 
tions de rente , et en autre commerce non moins hazar- 
deux et plus laborieux* 

La modération du gain causant aux financiers la seu- 
reté et la fermeté de leurs fortunes, et mesme les ren- 
dant plus légitim^^, et ainsy plus honorables, elle doit, 
suivant le bon sens, attirer beaucoup plustost les person- 
nes judicieuses à se mesler danà les affaires du Roy que 
non pas le faux brillant d'un lucre non moins prodi- 
gieux que subit , la nature ne pouvant souffrir que ny 
les monstres ny tout ce qu'elle enfante avec une célérité 
extraordinaire soient de quelque durée considérable. 

C'est en cette sorte que raisonnoit ce vieil officier , 
dont je rapporte les discours à Vostre Eminence; il ad^ 
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joustoit d'ailleurs que cet inconvément de manquer à 
l'ad venir de traittans n'eetoit pas à craindre en une mo- 
narchie qui avoit fleury durant plusieurs siècles sans 
connoislre cette espèce de gens, et que, quoy qu'il arri- 
vast, il estimoit qu'on devoit plustost appréhender d'en 
avoir trop que moins, puisque maintenant # dans la 
grande chaleur des poursuites de la chambre de justice, 
l'on avoit bien plus de peine à rebuter qu'à chercher 
mille proposans des nouvelles affaires, et autant d'autres 
qui briguoient pour entrer dans les fermes et dans les 
maniemens des finances de Sa Majesté. 

De toutes ces choses il concluoit que la rigueur du 
procédé de la chambre de justice ne destourneroit au- 
cunement les avides de se jetter dans les partis lorsque 
les occasions s'enprésenteroient, veu mesme qu'on voyoit 
tous les jours que l'horreur des supplices n'empeschoit 
pas les voleurs de se couler pour desrober au milieu de 
la foule du peuple assemblé pour voir souffrir à leurs 
semblables les dernières peines et une mort infâme. 

Quant à la quatriesme. et dernière raison alléguée 
contre les recherches dont les financiers sont travaillez , 
à sçavoir qu'elles blessent la bonne foy, puisqu'elles 
diminuent les remises et les intérests que le Roy et 
son conseil leur avoient accordez , et qu'elles font des 
réductions de tout cela, ce mesme personnage, des ob- 
servations duquel je parle ici à Vostre Eminence, Mon- 
seigneur, disoit s'estonner dç ce que les partisans 
osoient mettre en avant des discours de cette nature, 
qui avoient à la vérité quelque apparence , mais nulle 
solidité ; 

Qu'un chacun sçavoitque ces traittez, qu'on veut rendre 
vénérables par le nonl sacré du Roy et de son conseil , 
ne sont presque tous autre chose que les ouvrages des 
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seals surintendans ou de leurs commis , fort suspecls 
d'a?oir participé aux advantages illégitimes qu'ils ac- 
cordoient avec une facilité d'autant plus grande qu'elle 
leurestoit profita,ble; que les théologiens, les juriscon- 
sultes , et tout ce qu'il y a d'hommes raisonnables» de- 
meuroient d'accord qu'il y avoit diverses conventions à 
l'entretien desquelles l'on n'es\oit point obligé , ni par 
conscience, ny de droit, ny par raison quelconque; 
que les pactions usuraires estoientde cette qualité, leur 
lien n'estant aucunement comparable à celuy des loix 
divines et humaines , qui nous engagent à détester l'u* 
sure et à couper pied à une gangrène si dangereuse; 
qu'on ne pouvoit pas mesconnoistre que des intérests 
à quinze pour cent payez aux traittans, et leur remises 
du tiers, qui sont encore plus excessives, ne soient usu- 
raires, principalement en France, où les intérests légi- 
times , réglez par les ordonnances et par l'usage le plus 
conunun, ne montent qu'à cinq et demy pour cent ou 
environ; que, toutesfois et quantes que les parlemens, 
et entr'autres celuy de Paris, qui est le premier du 
royaume , rencontroient des contractspar lesquels quel- 
qu'une des parties contractantes avoit stipulé quelque 
chose au delà des intérests permis et ordinaires, ils les 
cassoient et annuUoient ; qu^ils ordonnoient la restitu* 
tion des sommes trop exigées en cette manière , ou du 
moins qu'ils les imputoient en déduction du sort prin* 
cipal, avec des peines et amendes infamantes, ce qu'ils 
faisoient nonobstant la prétendue bonne foy des con- 
ventions mutuelles, et nonobstant tout ce que l'on peut 
apporter de couleurs , de prétextes , de précautions et 
de solemnités pour pallier ou affermir ces contracts. 

Ayant en quelque façon tesmoigné à cet expérimenté 
magistrat que la curiosité d'un cstranger pouvoit aller 
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jusques à désirer de sa courtoisie quelques exemples 
particuliers de cet usage général qu'il Yeaoit de dire es- 
tre gardé par les parlemens de Fraoce eu prononçant 
sur des pactions usuraires , il offrit de me satisfaire là 
dessus fort amplement si je youlois me rendre en sa bi- 
bliothèque, pour y voir feuilleter les recueils des plus 
notables arrests de ces compagnies souveraines , qui se 
voyent imprimez par les soins de divers sçavans ; mais 
comme je luy fis connoistre que le prompt départ de 
monseigneur le légat ne me permettoit pas de jouir d'une 
offre si obligean te, il commanda à l'un de ses gens d'aller 
chez un homme de robbe demeurant en une maison 
voisine du lieu où nous estions assemblez , pour le prier 
de nous envoyer quelque compilateur de ces recueils. 
L'on nous en apporta un volume dressé par un conseil- 
ler du parlement de Paris » nommé monsieur Louet» 
commenté par Brodeau , qu'on me dit avoir esté un fa- 
meux advocat de ce mesme parlement , dans lequel vo- 
lume ce magistrat me fit voir^ sous la cotte A, nombre 6Up 
un arrest par lequel la cour annulla xomme usuraire 
un contract qui avoit produit des intérests au denier dix, 
et suivant le rapport de ce compilateur, qui estoit l'un 
des juges opinans la raison de le décider ainsi» fut: 
que ce qui n'est pas authorisé par la loy ne le peut es- 
tre par contract; que, l'intérest au denier dix estant dé- 
fendu par l'ordonnance, il ne pouvoit se couvrir par 
aucune convention; que c'est usure, que c'est chose 
prohibée , que c'est un crime , et partant un fait qui ne 
tombe point en paction : Hac enim usura, à lege prohi^ 
bita, non cadit in conventionem ; trinien est» 

Son commentateur adjouste que la cour a accous- 
tumé d'imputer au sort principal tout ce qui a esté receu 
outre les intérests permis par la loy, et cela mesme 
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après dix et vingt ans ; car usure , dit-il , ne se prescrit 
ny par le iemps^ ny par aucun consentement; ce qu'ex- 
pliquant plu» en plein en la lettre T, nombre 6 » il es- 
tablit pour une règle constante du palais que tous con- 
tracts, traittez, pactions ou transactions qui se font sur 
des affaires qui ressentent l'usure sont de nul poids et 
de nulle valeur. 

Il cite divers arrests anciens et modernes qui l'ont 
jugé en cette sorte , entre lesquels il en cotte un du 13 
de décembre 1610 , qui a cassé des conventions de cette 
espèce» quoyque depuis elles eussent esté confirmées 
par des jugemens rendus du consentement des parties , 
et que la cour, passant outre» avoit rendu un arrest cé- 
lèbre en la grande chambre » plaidant pour lors mon- 
sieur du Faure» advocat général du Roy» et monsieur 
Serviiipour les intéressez» par lequel elle jugea qu'on 
ne devoit pas mesme en de tels cas déférer à un arrest 
rendu» comme ils appellent » par appointé» c'est-à-dire 
coDsenty et agréé par les parties» tant ce renommé se- 
Bat est fortement convaincu de cette maxime aussi chres- 
tienne que naturelle : qu'on ne doit souffrir en au- 
cune manière que le vice puisse estime authorisé di- 
rectement ou indirectement! que c'est un levain perni- 
cieux dont la moictdre parcelle peut corrompre la masse 
entière do pain» et qu'en vain l'on implore en ce ren- 
contre la sainteté inviolable de la bonne foy» puisque 
c'est avoir péché contre elle que d'avoir osé faire des 
pactions qui choquent la disposition des loix et des 
édits ; McUœ fidei est qui contra leges et edicta mercatur; 
ce qui fait que» les conventions estant défectueuses dans 
leur propre fondement et d'elles-mesmes insoustenables» 
rien ne les peut affermir ny les laver de leur souilleure 
origÎDelle : Obligationes enim qucè propriis viribus non 
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consistant, neque judicis offtcio, neque prœtorU imperio 
confirmantur. L. obligationes 26, De obligat. et act. 

Après ces choses, voyez , disoit l'intelligent magistrat 
qui m'instruisoit, voyez si nos partisans ont tant d*occft- 
sion d'accuser de nouveauté et de sévérité les procédu- 
res que la chambre de justice observe dans la réduction 
de leurs remises excessives et de leurs intérests notoire^ 
ment usuraires, puisque cette prétendue nouveauté ne 
consiste qu'à ordonner au profit du Roy cela mesme 
que tous les juges et tous les parlemens ordonnent 
journellement et de temps immémorial en faveur des 
particuliers, lorsqu'ils se plaignent de quelques lésions 
pareilles ou plustost beaucoup moindres. 

Pour la seureté elle est vrayement imaginaire, veu 
qu'en ce qui est de particulier à particulier ces réduc- 
tions se font au denier dix-huit ou à cinq et demy pour 
cent, ou environ, et que Sa Majesté, en ce qui la touche, 
a la bonté d'en user plus favorablement à l'esgard des 
partisans, se contentant de faire réduire leurs usures au 
denier quatorze , qui est leur abandonner plus de sept 
pour cent. 

Cependant ces gens payent le remerciement de cette 
grâce par les reproches d'injustice, et ils veulent faire 
passer pour une rigueur blasmable ce que ceux qui au- 
trefois ont fait l'éloge de Trajan ont remarqué comme 
l'un des plus excellens traits de l'humanité d'un empe- 
reur modéré, à sçavoir d'avoir fait juger les causes de son 
fisc suivant le droit usité dans celles d'entre lesparticu^ 
liers ; sur quoy Sa Majesté enchérissant se contente d'une 
partie de ce qu'un homme privé pourroit exiger avec 
justice. 

Quelqu'un de ceux qui estoient présens à ce discours 
dit que, durant la surintendance de monsieur Fôucquet,^ 
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les plus riches traittans avoient eux-mesmes proposé 
une réduction de remises à cinq sols quatre deniers pour 
livre et des intérests à douze pour cent». et le rapport du 
dixiesme des billets de l'espargne passez par forme de 
remboursement y et que sur leurs propositions il y en 
avoit eu une déclaration du Roy, expédiée au mois d'oc- 
tobre 1658, suivie d'un traitté où les plus considérables 
d'entr'eux a?oient participé , et ce traitté suivy de la dé- 
claration actuelle contre plusieurs financiers ; 

Que la recherche qui fut faite en cette saison-là et 
celle que la chambre de justice fait maintenant ne sont 
différentes que du plus au moins; qu'alors toutesfois 
l'on n'avoit point tant crié ny déclamé » qu'au contraire 
cela avoit paru aux yeux du public comme fort juste , 
sur le seul fondement de l'excez, tant des remises et des 
intérests que du gain monstrueux que faisaient ceux 
lesquels , ayant achepté à vil prix quelque vieille debte 
de la couronne contenue en billets de l'espargne ou en 
quittances des finances, s'en faisoient effectivement 
rembourser des plus clairs deniers provenans des trait* 
tez qu'ils faisoient avec le Roy ; en quoy ils gardoient si 
peu de modération et faisoient des profits si démesurez 
qu'on a veu au conseil une instance formée contre un 

traittanf pour l'obliger à payer une somme de 

de laquelle il estoit convenu pour le prix d'une quit- 
tance de cinq cens cinquante mille livres dont Ton jus- 
tîfioit qu'il avoit esté totalement remboursé par le 
moien d'une affaire par luy faite avec Sa Majesté. L'on 
me nomma ce partisan , mais son nom » Monseigneur, 
est eschappé à ma mémoire, et j'ay seulement retenu 
que c'est celuy qui avoit achepté la duché de Ponthièvre 
et plusieurs autres grandes terres, acquisitions assez ai- 
sées à qui peut faire de si beaux coups. 
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Cet ancien officier (dont il a esté sonvent fait mention 
cy-dessus), reprenant la parole, confirma toutes ces cho- 
ses , y adjoustant même que la pensée de plusieurs des 
mieux sensez estoit que cette réduction de remises et 
d'intérests , ordonnée en 1668 , avoit esté projettée par 
les traittans dans le dessein prémédité d'oster à Tadve- 
nir l'occasion de toucher cette playe , laquelle ils pré- 
tendoient guérir par l'application de ce remède pure- 
ment palliatif et beaucoup trop doux pour un mal si 
grand et si enraciné. Mais leur artifice (disoit-il) n'a 
servy qu'à indiquer où ce venin estoit caché ; l'œil pé- 
nétrant de Sa Majesté et de son conseil a incontinent 
remarqué que cette playe n'avoit pas esté assez purgée 
pour estre parfaitement guérie , et la raison a voulu 
qu'on l'ouvrîst de nouveau pour achever d'en tirer toute 
la matière corrompue» et empescher que l'excez de 
l'usure n'engendre une dangereuse et mortelle gan- 
grène. 

Les malades crient pourtant parce que la lancette 
et le rasoir pénètrent jusques au vif, et par un chagrin 
opiniastre ils condamnent en la personne du Roy ce 
qui est juste en celle de tous les particuliers ; comme si, 
pour réprimer les torts qui sont faits à Sa Majesté , il 
ne luy estoit point permis de se prévaloir du Bénéfice 
des lois communes à tous ceux qui vivent dans son 
royaume , principalement en fait d'usures. Il y a eu des 
jurisconsultes qui ont bien voulu soustenir qu'elles 
ponvoient estre souffertes seulement en faveur des pu- 
pilles, ,des lieux pitoyables et de l'Estat, mais aucun 
jusques à présent n'avoit osé prétendre qu'elles deussent 
demeurer impunies lorsqu'elles ont esté exigées de 
TEstat mesmc. En effets si cet abus avoit lieu, ce seroil 
exposer à un pillage public et toléré le patrimoine sacré 
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et inviolable de la couronne ; ce seroit un extraordi- 
naire bouleversement des vieilles et saintes maximes de 
la monarchie françoise» en laquelle^ poursuivoit ce 
docte magistrat. Ton a depuis plus de douze siècles 
tenu pour une vérité constante que, dans les contracts 
qui se font par le souverain pour l'administration ou 
l'aliénation de ses biens domaniaux, il est tousjours 
réputé jouir des advantages que la loy accorde aux mi- 
neurs qui disposent de leurs fonds , c'est-à-dire qu'il 
est autant loisible au prince qu'à eux de faire réparer 
les lésions qui kiy sont faites et de réduire les choses 
à la règle générale de la raison. 

Toutesfois, disoit-il, il semble que tout cela doive 
maintenant estre aboly; cette doctrine a esté publiée, 
escrite et applaudie par un chacun sans nul contredit 
jusques au moment qu'il a esté question de la mettre 
en usage ; la théorie en a esté universellement blasmée 
par ceux en la personne desquels il convient l'exercer. 

Il n'y a que trois ou quatre ans que toute la France 
déclamoit contre ces nouveaux riches engraissez de la 
substance des peuples , et elle vouloit qu'on fist inces- 
samment rendre gorge à ces sangsues insatiables, et 
qu'on pressast ces esponges pleines de larmes , de la 
sueur et du plus pur sang des misérables. Sa Majesté 
a commencé à exécuter ce qu'on a souhaitlé d'elle avec 
tant d'empressement; cependant les artifices de ceux 
qu'une «i équitable recherche intéresse vont jusques à 
ce point que de vouloir faire passer pour une dureté 
condamnable ce que tous les ordres du royaume ont 
si longuen^ent demandé comme très raisonnable. 

Tout le monde, continuoit-il, frémissoit en voyant 
aliéner les plus clairs revenus et les meilleurs domai- 
nes de l'Estat au denier trois, quatre et cinq, ou au 
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plus haut au denier dix de leur valeur annuelle» dans 
le mesme temps que les particuliers vendoient les leurs 
au denier vingt , vingt-cinq ou trente; l'on ne pouvoit 
ouir sans indignation que les acquéreurs adjoutassent à 
la vilité du prix la malice d'en payer la meilleure partie 
en mauvaise monnoye , comme en quittances d'arréra- 
ges de vieilles pensions révoquées , en billets de l'espar- 
gne achetez pour peu de chose , et en semblables den- 
rées de rebut. 

Ces prétendus acquéreurs ne peuvent pas dire que 
la plainte leur en soit demeurée inconnue ; elle a esté 
trop publique ; ils l'ont mise en compte quand ils ont 
payé ce qui leur a esté aliéné , puisque alors ils faisoient 
sonner si haut le peu d'apparence que les contracts 
qui leur estoient faitsfussent durables , veu que les me- 
naces de leur révocation précédoient leur signature et 
leur expédition. 

Le Roy, par une œconomie tant désirée et si peu es- 
pérée , fait maintenant procéder au remboursement et 
au rachapt des plus belles pièces de. son domaine» en- 
gagées à bas prix durant les désordres qu'une longue 
guerre et une minorité avoient apportez dans l'admi- 
nistration des deniers royaux. Un François, quoyqu'in-- 
téressé dans ces aliénations, ne peut pas faire de ce pro- 
cédé un sujette plainte, puisque cy -devant c'estoit le 
sujet des vœux de tout le royaume ; un François doit 
sçavoir que les biens et les droits de la couronne sont 
inaliénables, imprescriptibles, et sujets à un rachapt 
perpétuel ; il ne peut mesme prétendre de l'ignorer , 
attendu que c'est l'une des loix fondamentales de l'Es- 
tat, de sa patrie, loi tousjours demeurée en vigueur et 
qui jamais encore n'a etfté violée , loy si connue d'un 
chacun que , quelques titres de propriétaires que les ac- 
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quérears des droits domaniaux aliénez par le Roy Teuil- 
lent s'arroger ou se soient fait attribuer par édit , con- 
tracts ou adjudications, ils ne peuvent toutesfois passer 
en l'esprit ni des intelligens ny du vulgaire mesoae pour 
autres que pour de simples engagistes ; c'est le terme 
commun dont les peuples les qualifient , leur appre- 
nant assez par ce nom qu'ils ne doivent espérer de re- 
tenir ces acquisitions que )usques à ce qu'on leur ait 
rendu l'argent par eux desboursé. 

Icy, Monseigneur, l'un de la compagnie interrompant 
ce vieil officier luy dit qu'il n'estoit pas besoing de prou- 
ver une vérité tenue en France pour incontestable, à sça- 
voir que le Roy peut, toutesfois et quantes qu'il luy plaist, 
rentrer dans ses droits aliénés, nonobstant toutes pré- 
cautions prises ou recherchées pour en rendre l'aliéna- 
tion perpétuelle ; qu'ainsi il n'estoit pas à croire que des 
personnes de jugement voulussent soustenir que ce fust 
leur faire tort que de les soumettre à la disposition des 
anciennes ordonnances, et qu'ainsi l'on ne se plaignoit 
pas de ce que Sa Majesté rentroit dans ses domaines , et 
qui presque tous n'avoient esté mis. hors de ses main* 
qu'avec une expresse rétention de la faculté de le pou- 
voir retirer en tout temps en remboursant les d^nieçs 
payez, mais qu'on Jaisoit consister le griçf en la seule 
manière de rembourser; car maintenant d'un coslé l'on 
regarde ce que la chose engagée a valu de revenu aft^ 
nuel à l'acquéreur, et de l'autre l'on calcule ce qu'il 
auroit peu tirer d'intérêt de ses deniers, et, si le revesu 
excède les intérests, l'on impute cet excédent mr la 
somooie principale qu'il convient rembourser; et parce 
moien la pluspart des engagistes se voient obligez d'a- 
bandonner de riches possessions sans toucher un sol , 
toute la finance àe leur engagement se trouvant oon- 
II* sifiiR , T. X. U 
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nommée par le feu lent de cet eicédent, qui a esté des* 
pensé à mesure qu'il a esté receu, ce qui a porté la dé* 
solation en quantité de familles. 

A cecy Tofficier repartit qu'il estoit Tray que ceux qui 
n'avoient pomt appréhendé de ronger trop avidement 
le patrimoine de leur maistre par des usures illégitimes , 
se voy oient eux*mesmes rongez par l'insensible dissipa* 
tion du gain de leurs usures; que c'estoit un digne chas* 
timent de leur faute , Dieu très juste renversant la mali« 
^ité de la fraude sur la teste de celuy qui l'avoit con- 
eeue ; qu'on ne devoit point avoir de compassion pour 
ceux qoi avoient voulu tirer advantage du désordre des 
affaires de leur propre pays et bastir leurs maisons par- 
ticulières sur les ruines publiques ; que c'estoit agir fort 
doucement avec un coupable d'usure que de ne luy faire 
souffrir autre peine que celle de luy rendre ses deniers 
en plusieurs payemens; que cette imputation du trop 
receu au soi|t capital n'avoit rien d'extraordinaire, prin- 
cipalement daAs les engagemens et dans les aehapts usu- 
i^aires; que le parlement tenoit cela pour une règle si 
•ertaine que nous avions peu remarquer, dans les mes- 
mes lieux du recueil- de M, Louèt dont il nous avoit fait 
l^ctuna, que cette imputation ne se refusoit point lors-* 
qo'eUe estoit demandée, aiftsi-que cet auteur l'observoit 
en rapportant un arrest rendu* au mois de juillet 1596 
ai» profit d'un comte de Montsoreau , qui avoit vendu qn 
greffe sur le pied du denier dix, ce qui fut réputé usu- 
naire; qu'on pouvoit voir plusieurs arrests, tant du par- 
lement de Paris que. des Grands-Jours, qui le décidoient 
en-^cette sorte; que sa mémoire ne luy en foumissoit 
pas les dattes ny les espèces pr/ftcises; néantmoinsque, 
pour suppléer à ce défaut, il renvo]fmt les curieux au se- 
coind volume de la Bibliothèque^du D¥oit françois» s'as- 
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seurant que sotrs le.mot d'Osureils trouveroient les ar- 
rests citez et dattez, et entre autres un de Tan 1588, par 
lequel le duc de Nemours ayant engagé une terre de 
mil livres de rente pour une somme qui ne pouvoit 
produire que huit cent livres d'intérest, ce contract 
avoit esté déclaré usuraire » et Fengagiste condamné à 
déduire tout ce qu'il avoit eu au delà des intérests per- 
mis ; qu'il y avoit mesmes quelques-uns de ces arrests 
lesquels portoîentàmeûde ; que» si l'on suivoit à la lettre 
ce qui se lit dans les registres du parlement» ces ac- 
quéreurs du domaine royal devroient perdre toute leur 
finance» attendu que les anciens arrests» rendus sous 
les Roys du nom de Valois et lors des enregistremens 
des édits expédiez pour aliéner» veulent» par forme de 
règlement » que les aliénations ne puissent estre faites 
à moins que du denier dix*huit» vingt» vingt-six» trente 
et trente-six» selon la qualité des biens dont les Roys 
vouloient disposer » et» en cas de contravention^ ils or^ 
donnent la nullité des contracts sans espérance de rem- 
boursement de deniers. 

Que si cet auguste sénat a eu de si rigoureuses pen- 
sées en des temps durant lesquels l'on ne cherchoit 
point à s'approprier des biens de l'Ëstat ià meilleur 
compte que des héritages des parHculiers, il sembloit' 
que sa sévérité déust maintenant se redoubler» le mal 
s'estant accrëu jusques à ce point qu'on n'a parlé de- 
puis Sx ans que d'engagentens des plus clairs revenus 
de la couronne sur un pied si bas que l'on en tiroit le 
doublé» le triple et le quadruple des intérests en dénier 
déboursé ; que foutesfois, l'excez de la bonté du Roy sur- 
passant celuy de la malignité de ces acquéreurs desrai- 
sonndi>leB » Sa Alfe|esté leur remettoit favorablement une 
partie de ce gain illicite » et que» pouvant leur déduire 
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tout ce qu'ils avoient touché d'arrérages au delà du de- 
nier dix-huit, elle se contentoit du moins ; que aussi elle 
relaschoit non-seùlement de ce qui luy estoit deu par le 
droit de ses prérogatives royales , mais mesme de ce 
qu'on n'auroit peu dénier au moindre de ses sujets» ce 
qui estoit une haute grâce» si mal néantmoins reconnue 
que les partisans la veulent faire passer pour une grande 
dureté » tant ils ont de malice pour le publier en cette 
sorte » et tant ils ont d'artifice pour le persuader aux 
simples» qu'ils sçavent si.industrieusement décevoir» 
que nous venons de voir» disoit-il» combien ils les avoient 
chaudement allarmez sous prétexte de ce que le Roy 
avoit témoigné vouloir amortir et racheter les rentes 
constituées sur ses fermes et finances» comme s'il ne 
luy estoit pas loisible de se libérer en payant» défaire en 
cecy ce qui est permis à un chacun» tant en France que 
partout ailleurs » et d'obliger ceux avec lesquels il a con- 
tracté de recevoir leur remboursement » suivant les ex- 
presses facultez que Sa Majesté s'en est réservée par lea 
contractsmesmes. ' * 

Ce prudent magistrat adjousta encore sur cette ma- 
tière et sur les autres cy-dessus diverses choses» lesquel- 
les » Monseigneur» j'obmets en partie parce qu'elles sont 
eschappées à mon souvenir» et en partie pour n'estj^ 
trop ennuyeux à Vostre Eminence » à qui je ne feray 
point d'excuse de la longueur de ma relation en ce que 
je viens de dire du procédé qu'on garde présentement 
en France à l'égard de ceux qui se sont mêlez des affai- 
res et fin&nces du Roy» puisque la diversité» ou plustost 
la contrariété des rapports qu'on avoit faits sur cela dans 
Rome à Vostre Eminence» l'avoit portée à ne désirer de 
moy rien plus fortement qu'un wDàplé et fidelle récit de 
ce que j'en pôurrois apprendre par deçà.' 
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Pour laisser ces fascheuses espines qu'âne passion 
également intéressée et médisante tasche de semer dans 
un champ tout de lys et de fleurs , et pour quitter le 
discours des plaintes et des prétentions des traittans 
afin de reprendre le fil de la déduction de ces douze ac- 
tions que j'ay choisies comme autant d'argumens de la 
rare prudence de Louis XI V, je me persuade que ce 
que je viens d'escrire de la dissipation passée du patri- 
moine public contribue fort à la gloire qui est deue à 
là sage conduite que Sa Majesté tient présentement pour 
réparer les maux causez par ce désordre* 

Cette conduite est véritablement bien glorieuse » es- 
tant si peu commune , si pleine de difficultez et si char- 
gée des soins pénibles d'une continuelle application. Sa 
Majesté n'a point toutesfois hésité à l'embrasser» n'igno- 
rant pas que les princes qui se remettent entièrement 
du maniement de leurs finances sur leurs ministres 
tombent dans la confusion voulant éviter la fatigue; elle 
a profité de cet advertissement commun qu'en fait de 
deniers, faire ses affaires par tierce personne» c'est s'ex- 
poser à estre trompé en propre personne ; ainsi elle- 
xnesme non-seulement sçait parfaitement le détail de 
tousses revenus» leurs charges» leur destination, et ce 
qui en revient de net dans ses coffres » mais elle prend 
aussi connoissance des traittez qui se font pour les faire 
valoir» des baux de ses fermes et droits» des moiens de 
les percevoir à moindres frais pour elle et pour ses peu-* 
pies» et des voyes à tenir pour les augmenter sans pour- 
tant rien imposer de nouveau. 

Les fruits de ce travail paroissent déjà abondamment; 
les remises d'un tiers qu'on avoit accoustumé d'accor- 
der aux traittans sont réduites à un sixiesme ; au lieu 
de quatre et cinq sols pour livre qu'on abandonnoit a 
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ceux qui entreprenoient le recouvremeni des tailles, 
l'on ne donne qu'un sol ou dix-huit deniers , et rare- 
ment deux sob. Les fermes ne s'adjugent plus par bri- 
gues ou monopole» ny à force de présens ou de pen- 
sions franches à prendre sur la chose ; aussi ces fermes 
ont-elles augmenté , qui d'un quart « qui d'un tiers , qui 
de moitié » ce qui produit un profit de plusieurs mil- 
lions. 

Les soins de Sa Majesté , qui s'attachent avec tant de 
bonheur à l'œconomie de la recepte de ses finances» s'é^ 
tendent pareillement i celle de la despense : la superflue 
a esté retranchée» l'excessive a esté modérée; l'on ne 
met plus en ligne de compte quantité de choses que 
l'indulgence ou la négligence des surin tendans toléroit; 
les estats des finances en ont esté purges» non sans beau- 
coup de très laborieuses recherches. Le mauvais employ 
et le divertissement des deniers royaux est pour le pré- 
sent autant rare comme par le passé il estoit commun 
et fréquent; et tout cela est un effet» tant du bon choix 
que Sa Majesté a sceu faire de ceux ausquels elle en a 
commis le maniement que de cette peine fatigante 
qu'un si grand Roy» dans le printemps de son âge» ne re- 
' fuse point de prendre. Pour ne rien laisser échapper 
à ses yeux» il les tient ouverts à tout avec tant de vigi^ 
lance qu'il ne se fait aucun payement ny .despense quel- 
conque qu'en conséquence d'estats arrestez ou d'or- 
.donnances signées de la main de Sa Majesté ; elle ne les 
souscrit jamais qu'après en avoir fait un meur et sérieux 
examen » de manière qu'on peut dire que ce monarque 
n'a supprimé la charge de surinten^nt de ses finances 
que pour la faire luy-mesme en personne» au grapd ad- 
vantage de ceux qui ont quelque chose à recevoir des of^ 
ficiers du trésor royal ; aussi l'argent y est compté daaa 
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le mesme moment qu'il est ordonné , sans que ]a par- 
tie prenante soit tenue, comme autrefois, de languir 
durant d^s années entières avant que d'en pouvoir toucher 
le premier quart d'escu , qu'on ne se pouvoit pas pro-- 
mettre de recevoir sinon après une inûnilé de solici- 
ta tions; encore les falloit-il faire accompagpées de re- 
commandations puissantes, souvent très chèrement 
acheptée^, et qui ordinairement demeuroient inutiles 
A elles n'estoient suivies de grosses remises qu'il falloit 
accorder au^e trésoriers, à leurs commis et autres. 

C'est ainsi que l'œil du maistre a changé en mieux la 
face des choses , et qu'il les a rendues si différentes de 
ce qu'elles estoient que maintenant l'on amasse pour 
le besoin, au lieu de manger ia moisson en vei*d, comme 
l'on avoit cy-devant accoustumé de pratiquer en France, 
tant en temps de paix que de guerre. L'on ne pouvoit 
faire ny baux ny traittez avec le Roy qu'en donnant des 
advances considérables, qui n'estoient pas gratuites; 
présentement l'on n'en demande plus ; l'on ne parloit 
que d'emprunter à d<»uze et quinze pour cent , et d'a- 
voir des prests sur prests qui eogloutissoient le provenu 
deux et trois années avant leur eschéance , et mesme 
l'on m'a fait entendre qu'une bonne partie du fonds de 
l'an 1664» dans lequel nous vivons, estoit déjà con- 
sommé , et que celui de 1665 avoit receu quelques at- 
teintes dès le tei^ps que l'ordre des finances a esté chan- 
gé ; cependant, dans le moment que j'escris cette rela- 
tion à Voslre Éminence, Monseigneur, Sa Majesté preste 
sans intérests et à longs termes des millions à ses su- 
jets, pour leur faciliter les entreprises des manufac- 
tures et du commerce dedans et dehors le royaume. 

Les maisons royales aux champs et à la ville estoient 
en désordre, tant dans leurs bastimens que dans leura 
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ameublemens ; présentement l'on n*y troo? e rien dan» 
les meubles que de riant et digne de la magnificence et 
somptuosité de la plus belle cour de la ebrestienté , et 
Ton voit journellement un'^and nombre d'architectes » 
de peintres , de sculpteurs et d'autres ouvriers de toutes 
espèces» travailler à en réparer» accroistre» bastir» em- 
bellir et achever les édifices. 

Avant que le Roy IVès-Chrestien eust luy-mesme 
mis la main au timon des afiaires » s'il falloit achepter 
quelque chose pour les maisons» arsenaux» magasins, 
vaisseaux» artillerie» armées et équipages de Sa Ma- 
jesté» l'on n'y pensoit que lorsque la nécessité pressoit, 
et on ne s'en foumissoit que par une troisiesme ou 
quatriesme main» et l'on cherchoit bien moins la 
bonté de la denrée que le crédit chez le vendeur; main- 
tenant • à l'exemple des sages œconomes » l'on use de 
provisions faites en saison convenable » l'on paye comp- 
tant» et l'on va puiser dans les sources et prendre les 
choses de la première main. 

En ces temps-là l'on ne songeoit qu'à vendre ovr en- 
gager les domaines et les droits de la couronne » et à 
les hypothéquer pour tirer des deniers ; en ce temps icy 
Sa Majesté s'occupe principalement à les racheter et re- 
tirer» ayant fort prudemment commencé pat tout ce 
qui se rencontroit aliéné à plus bas prix » et ayant en 
cela travaillé avec tant de force qu'on en peut déjà 
compter de racheté pour plus de six millions de revenu 
annuel » si l'on y comprend les rentes amorties. 

Excellent ménage que l'événement rend encore plus 
advantageux aux peuples qu'au Roy mesme » puisque 
Sa Majesté a cette bonté pour ses sujets que de rabat- 
ire sur leurs impositions tout ee qu'elle peut profiter en 
cette manière ; pour preuve de laquelle vérité Ton met 
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en avant la suppression de tous les péages qui se le?oient 
sur les rivières du dedans du royaume, la déchaîne an- 
nuelle de plus de dix millions de livres sur les tailles et 
ope autre d'environ cinq cens mille escus par an , la 
diminution de quelques droits sur chaque muid de sel ; 
ce que Sa Majesté témoigne n'estre que le prélude de 
plus grands soulagemens qu'elle prétend donner à ceux 
que Dieu a soumis à son obéissance. 

Par toutes ces choses, Monseigneur, Vostre Emi- 
nence jugera facilement que ce n'est pas sans raison 
que j'ay compté le bon mesnagement des finances entre 
les douze marques signalées de la haute conduite du 
Roy Très-Ghrestien. Ce seul point contient tant de dif- 
férentes actions de prudence qu'il pourroit plustost 
passer seul pour dix que non pas pour un seul direc- 
teur, ainsi que je l'ay appris. 

L'onziesme, Monseigneur, sera le choix judicieux 
qu'on voit tous les jours faire à Sa Majesté des personnes 
à qui elle commet les charges et les emplois. 

La brigue et les intrigues ne sont point capables d'y 
faire élever un incapable , et les recommandations y 
peuvent beaucoup moins que les bonnes qualitez et les 
longs services. J'ay veu des critiques raconter qu'ils 
avoient espluché tous ceux que le Roy avoit pourveus 
de grans oflSces et de commandemens importans de- 
puis que luy-mesme s'est chargé du soin d'en faire l'é- 
lection , et qu'ils ne pouvoient pas nier que tous ceux 
ausquels Sa Majesté avoit fait cet honneur en estoient 
jugez dignes par les suffrages universels , tant ce prince 
est d'un rare discernement et sçait bien connoistre les 
hommes, qui ont une si grande peine à se bien con- 
noistre eux-mesmes. 

Vostre Eminence > qui a beaucoup d'ardeur pour la 
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gloire de la maîsoo de Dieu , sera sans doute fort con- 
solée d'apprendre que ce monarque a une passion toute 
particulière de voir les archeveschez, éveschez et autres 
prélatures de son royaume, remplis de su)ets pleins 
de mérite et d'une vertu solide , n'ignorant pas qu'il est 
comme impossible qu'un mauvais pasteur fasse un boo 
troupeau, et sçacbant fort bien qu'il est de la dernière 
importance de tenir nettes et pures ces fontaines pu- 
bliques, si l'on ne veut bientost voir la contagion in- 
fecter les villes et les champs. 

Ce glorieux penchant que Sa Majesté a pour une si 
sainte chose doit puissamment resjouir tout ce qu'il y 
a de gens de piété , puisqu'il y a peu de différence en- 
tre les résolutions du Roy et leur exécution , qui en cec; 
luy sera d'autant moins difficile que, grâces à Dieu, la 
France, et particulièrement Paris , sa capitale, abonde 
en un clergé fort nombreux, et que dans ce corps il se 
trouve quantité de personnes de profonde littérature , 
de mœurs exemplaires, et d'un zèle vigoureux pour l'en* 
tretien et le restablissement de la discipline ecclésias- 
tique, que Son Eminencie Monseigneur le cardinal 
légat et tous les prélats de sa suite ont veu avec autant 
d'édification que d'admiration s'observer très religieu- 
sement dans plusieurs communautez et séminaires de 
prestres vertueux , dont l'establissement s'est fait depuis 
quelques années dans cette fameuse ville. 

Mais pour finir cette relation, qui commence à deve- 
nir trop ample, j'acheveray les douze chefs que j'ay 
entrepris en disant quelque chose de la sage méthode 
que le Roy observe en la manière de prendre et tenir 
conseil. L'on peut dire qu'il porte ordinairement son 
conseil tout entier avec luy ; toutesfois il se plaist à en- 
tendre les sentimensd'autruy, se réservant tous)ours Is^ 
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résolution» qu41 forme plustoat aumnt le poids des advis 
que selon leur nombre. Il est vray pourtant que» s'il as« 
siste au jugement des afiTaîres, soit entre des par ticu* 
liers ou contentieux, dont ses conseils cqnnoissent, pour 
lors Sa Majesté laisse prononcer conformément à la plu- 
ralité des opinions , afin d'oster à ceux qui déchoient 
de leurs prétentions ou qui sont condamnez toutes 
occasions et prétextes de plaintes. 

Pour les mesmes considérations ce genre d'affaires 
se traitte en des assemblées assez nombreuses, et au 
contraire, quand il s'agit de ce qui concerne l'adminis- 
tration de TEstat , ce prince en communique à fort peu 
de personnes, estant trop esclairé pour ne pas leoir que, 
consultaj[it peu de testes, il en arrive de notables avan- 
tages, et entre autres celuy d'avoir les délibérations 
J>lus promptes, plus secrettes, mieux concertées et 
mieux exécutées, les grandes machines estant tousjours 
lentes et la multitude peu capable de silence, et en- 
core moins de l'union qui est le fondement des beaux 
projets et l'ame des bons succez. 

Sa Majesté , selon la diversité des affaires , appelle 
pour les examiner différentes personnes telles qu'il luy 
plaist , et toutes des mieux versées dans les choses qu'elle 
désire leur proposer ; prend souvent les avis de mon- 
sieur le chancelier, ce Sénèque du siècle. Elle a toutes- 
fois accoustumé de tenir ordinairement et journelle-^ 
ment conseil, sur tout ce qu'il y a de plus secret et de 
plus important, avec messieurs Le Tellier, de Lyonne 
et Golbert seulement. 

Ces trois sont comme les principaux ministres , puis- 
que le Roy les charge de ses plus pesantes affaires , mais 
pourtant sans s'en descharger luy-mesme ; de sorte qu'on 
peut et qu'on doit regarder ce prince comme directeur 
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général» et ces messieurs comme ses trois prenùers 
commis. Celte pensée , Monseigneur , n'est point de 
moy ; c'est celle de la pluspart de ceux qui suivent la 
cour, ausquels j'ay yeu user de ces termes. 

Sa Majesté» à Tezemple de l'architecte» ordonne le des- 
sein et conduit iout l'ouvrage ; ses ministres amassent 
les matériaux et les préparent suivant ce qu'elle leur 
prescrit et commande » chacun d'eux travaillant à ce qui 
luy a esté assigné et qui est çscheu en son partage. 

Ainsi monsieur Le Tellier a les affaires de la guerre; 
ce qui comprend ; cavalerie , infanterie » armées » gar- 
nisons; la levée» la marche et la réforme des trouppes» 
et généialement tout ce qui en dépend. Le long temps 
qu'il y a que ce ministre vaque à cet employ» joint à 
beaucoup de prudence naturelle et acquise » l'y a rendu 
très consommé; c'est ce qu'avouent tous ceux qui ont à 
passer par ses mains ; les officiers d'espée et tous les 
gens de guerre s'en louent fort» rencontrant en luy une 
civilité agréable» point de faste » beaucoup de facilité à 
comprendre les choses quoyque mal expliquées» une 
prompte résolution et expédition » qualitez qui plaisent 
le plus 4 ceux qui font profession des armes et sans 
lesquelles il est très difficile de se bien desmesler d^vec 
eux. 

Monsieur Le Tellier est encore souvent employé par 
Sa Majesté dans les choses qui dépendent de la justice 
ordinaire ou qui sont de la police commune » comme y 
estant sçavant et expérimenté» ayant passé par quatre 
ou cinq diverses charges de la robbe » hautes et consi- 
dérables» dans un intelligent qui se perfectionne fort 
en ce genre d'affaires. 

Monsieur de Lyonne» aussi ministre et secrétaire d'Es- 
tat» a depuis quinze ou seize mois» par la prérogative 
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de sa chai^, les affaires estrangères en oaaii>, qu'il avoit 
déjà depuis longtemps par le choix que feu monsieur 
le cardinal Hazarin» qui se connoissoit merveilleuse- 
ment en hommes , airoit fait de sa personne pour négo- 
tier avec les princes, Estats et ministres estrangers, 
ayant heureusement rencontré en luy les excellentes 
parties requises en celuy qui seul doit estre capable de 
résister à Taddresse et aux artifices des plus habiles po* 
litiques de toutes les nations qui peuvent avoir quelque 
chose à traitter avec la France , celuy qui à raison de 
son office doit estre comme Tame de tous les ambassa- 
deurs , résidens , agens et autres que son souverain est 
obligé d'entretenir» tant publiquement que secrètement» 
dans tant de cours voisines et éloignées » amies et enne* 
mies» bien et mal intentionnées» et en quantité d'au- 
tres lieux» et celuy en un mot dont la principale fonc- 
tion est d*agir» non avec les sujets de son prince» qu'on 
peut conduire par le respeet de son auth^rité» mbis 
avec des indépendans» qu'on ne peut gaigner que par la 
force de la persuasion. 

Il faut pour cela et de la belle science et de la pru- 
dence solide; il faut un personnage prévoyant» secret» 
accort , maisbre de luy-mesme , doux » civil » laborieux » • 
point intéressé » prompt à prendre son party » prest à 
parer un coup impréveu » adroit à trouver des expé- 
diens » et qui connoisse pleinement et'profondément tant 
son propre pays qu^ celuy de tous les potentats avec 
lesquels sa patrie, ses alliez» ses rivaux et ses jaloux 
peuvent' avoir qqelques intésests commun^. Sa Majefté 
ayaiit trouvé tout cela recueilly en monsieur de Lyonne» 
elle a })ien sceu ne laisser pas iuutile des talens de cette^ 
qualité; elle a voulu qu'il fist par droit de titre ce qu'il 
avoit si souvent fait par forme de commission, et» après 
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l'avoir fsjiii uégotier personnellement et soccesn? ement 
dans la plus{>art des cours de l'Europe» elle l'a placé 
dans la sienne en un poste dans lequel il fait voir en 
toutes occasions combien sont grands les avantages 
que l'expérience bien ménagée peut adjouster à l'in- 
dustrie. 

Monsieur Golbert, conseiller du Roy en tous ses con- 
seils , intendant de toutes ses finances et surintendant 
de ses bastimens, a pour partage tant de différentes 
affaires que ce n'est pas le moindre de mes estonne- 
mens comme il s'en peut acquitter a?ec l'exactitude 
dont il assaisonne ce qu'il fait. 

Les finances et les domaines de Sa Majesté » sa mai* 
son, ses bastimens, ses ameubleinens • la marine» le 
commerce , Jles manufactures et diverses autres choses 
sont le sujet de ses oeciipations » et tout cecy l'employé 
si entièrement qu'il ne luy reste aucun temps pour 
son repos » «et qu^' il faut oonfesser qae, sans nn ordre 
bîen suivy et une assiduité très laborieuse» il sepoit 
impossible qu'une seule teste peust .subvenir à une si 
grande abondance d'affaires si différentes. Cette multi- 
tyde de fonctions l'expose à une fouleprôdigieuse de gens 
qi^'il est besoin 4*^couier ; il s'en despesch^ par des 
audiences réglées» qu'il donne plusieurs fois la semaine» 
avec beaucoup de. patience» de mo^jlération et d'expé- 
dition» agissant à l'esgard de tous^'une manière telle 
qu'on voit aisément qu'il ehei:che bien moins à se faire 
des créatures et des amis qu'à faire le profit et l'avan- 
taf|B de son maâstre »'^ux intérests duquel ses envieux 
ipesmes rêconnoissent qu'il -s'attache si absolùipent 
qu'on ne luy peut r^prpcfher aucune, action en quoyH 
{|$iroisse qu'il ait plas eu d'esgard à ce qui estoit de son 
utilité qu'à celle du monarque qui l'a bien, voulu ho- 
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iiorer de sa confiance , après que Sa Majesté a remarqué 
avec combien de fidélité et de bonheur il a, durant 
plusieurs années , signalé son zèle auprès de fevi mon-» 
sieur le cardinal Mazarin , vivant premier ministre de 
France. 

Par ces observations que )e fais icy à Vostre Eminence, 
Monseigneur, elle verra facilement que Je Roy Très- 
Chrestien sçait faire un très judicieux discernement des 
personnes et des esprits, ayant si bien sceu partager à 
ses ministres les choses les mieux proportionnées à leurs 
bonnes qualitez, ce qui contribue puissamment au 
merveilleux succez avec lequel chacun d'eux réussit à 
préparer les matériaux dont Sa Majesté se bastit un 
temple d'honneur et de gloire qui sera d'autant plus 
durable que c'est un ouvrage que sa singulière pré-^ 
toyance a projette, qiie sa haute prudence eslève, que 
son travail infatigable achève , que sa modération peP4 
Fectionne, que sa constance afiEermit, et quele.sedrefc 
iiopénélrable de sa conduite rend digne d*admiratioi» 
et de vénération. 

Je croîrois commettre tme injustice , Monseigneur, 
d'obmettre que ce temple portera à janâiais gravé sur 
st^n frontispice le tioih auguste de la Reyne mère de Sa 
Majesté, Anne d'Austriche, pour avoir donné à la France 
ce prince, obtenu pur des vœux très ardens et continuels 
de.¥ingt4rois années,' pour l'avoir si soigneusement es- 
levé aux choses grandes et v^ayment appartenantes i 
an Roy Très^Ghrestien „ pour arvoir sceu maintenir avec 
un courage masle son authorité souveraine durant sa 
minorité, pour avoir tant contribué à esteindre Is^guerrë 
d'entre- les deux MUmmnes , et enfin pour avoir sciellé 
la paix tant désirée par une alliance très désirable, et 
réuny les deux premières maisons de l'Europe par ce 
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lien sacré da marine da Roy 80d fib aiec rinCante 
d'Espagne» belle et merfeilleaae princesse, de mœurs 
très pieuses, et très con¥enable i an tel esponx, qu'elle 
a déjà rendu père d'un Dauphin de fort hante espé- 
rance. 

Nostre Italie, Monseigneor , peut auan prétendre avec 
raison qu'on n'y taira pas le n<Mn de l'un des grands 
hommes qu'elle ait enfantes; Vostre Eminence com* 
prend bien que j'entends parler du défnnct cardinal 
Hazarin, ce politique eicellent qui sembloit avoir la 
fortune à ses gages et estre né pour faire des choses 
surprenantes. 

Il participe encore, tout mort qu'il est, aux belles ac- 
tions de Sa Majesté, puisqu'il a eu l'honneur d'estre 
smntendant de son éducation , et que c'est luy qui en 
cette qualité a ou soin de faire cultiver sa jeunesse par 
un sçavant précepteur qui remplit dignement le si^e 
archiépiscopal de Paris, et par un sage gouverneur, qui 
est monsieur le mareschal duc de Yilleroy , et que loy- 
mesme l'a très abondamment informée des connoissan- 
ces de tout le détsdl du royaume, des intérests de tous 
les Estats de la chrestienté et des plus saines maximes 
d'un bon gouvemeinent; de sorte que les fruits que 
nous admirons maintenant sont en quelque façon les 
productions des précieuses semences qui ont esté jet- 
tées par ce fameux ministre dans l'esprit de Sa Majesté, 
lequel, conupe une terre féconde, rend au centuple ae 
qu'il a receu, à la gloire de sa réputation , au bien de ses 
peuplai, à la confusion de ses ennemis et à l'estonne- 
ment des nations. 

m 

Je puis, sans appréhender de passée pour préoccupé 
user librement de ces paroles. Monseigneur, discourant 
d'un prince dans lequel le ciel et la nature, après l'avoir 
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doué d'un corps riche en taille , en mine, en vigueur et 
en disposition, ont renfermé tant de royalles qualités , 
sur lesquelles je ne m'esténdray point icy davantage» me 
réservant le plaisir de les pouvoir raconter de bouche à 
Vostre Eminence ; ce que fespère accomplir dans peu 
de semaines» veu que Son Eminence Monseigneur le 
cardinal légat part demain de cette ville pour Rome» 
où il retourne merveilleusement satisfait de la manière 
tout-à-fait obligeante avec laquelle Sa Majesté l'a traitté» 
et où j'espère faire connoistre qu'aucun n'est avec plus 
de passion ny de respect que moy , 

Monseigneur » 

De Vostre Eminence le très humble et très obéissant 
et très acquis serviteur, 

L. T. 

De Paris» ce 11 aoust 166/i. 



II* siRis , T. X. 



LETTRE 



D'UN GENlILHOMSiE FRANÇOIS A UN PRÉLAT ROMAIN, 



SUR 



LA RELATION ITALIENNE 



Ï>E LA. CONDUITli: PRESENTE DE LA. COUR UE FRANCE. 



•'' ' mi f ^ f t ^h o m . m 



Monsieur^ 

J'ay receu la relà'tion'dô la Conduire présente de la 
cour de France que vous m'avez fait Thonneur de m*en- 
voyer de Rome en celte ville de Paris ; c'est me surpren- 
dre agréablement que de vouloir, du milieu d'une pro- 
vince estrangère et esloignée, m'informer de ce qui se 
passe dans ce royaume, et de me faire présent d'une ma- 
tière toute françoise , revestue d'une forme italienne. 

Je vous renvoyé cette pièce, que vous me mandez estre 
tirée du cabinet mesme du cardinal auquel elle a esté 
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addressée , et je vous la renvoyé , Monsieur, habillée à 
nostre modo et traduite en nostre langue ; je vous laisse 
à juger de là quels sentimens j'ay eus pour elle. Néant- 
moins, dans quelque crainte que vous n'estimiez pas 
que j'aye par là suffisamment satisfait à ce qu'il vous a 
pieu désirer de moy, je vous en diray icy mon advis, 
puisque vous le souhaittez, et je le feray, non avec cette 
justesse de discernement dont vous me flattez, mais avec 
toute la sincérité dont est capable une ame qui a une 
aversion naturelle du déguisement et du mensonge. 

Cependant , pour ne m'ingérer point témérairement 
à porter jugement de ce qui excède mes forces , je me 
dispenseray de vous rien dire touchant la qualité , tant 
du style que des pensées de l'auteur de la relation ; vous 
estes en un lieu où il se trouve une infinité d'esprits des 
plus délicats de l'univers; ils me pourroient accuser de 
présomption si j'osois entreprendre sur ce qui leur doit 
estre réservé; ainsi je me rcslraindray à parler des 
choses dont mes yeux sont tesmoins , ce qui est permis à 
un chacun. 

L'ouvrage que vous m'avez communiqué , Monsieur» 
n'est qu'un pur récit de quelques-unes de^ belles et pru- 
dentes actions de nostre auguste monarque Louis XIV, 
et cela accompagné de quelques réflexions politiques. 
Je ne m'arresteray nullement sur ce dernier point, qui 
n'est que le simple ornement du discours duquel vous 
m'avez fait part; je me veux seulement attacher au 
premier, qui regarde son sujet et son objet. Ce qi^ vostre 
auteur en a dit est connu à quiconque a fréquepté dans 
nostre cour et l'a estudiée avec quelque application ; 
j'ay leu et releu son escrit ; il a esté exact à y déduire la 
vérité, je vous en puis asseurer, ou ma propre expérience 
m'a trompé. 
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Que la multitude de tant de rares parties et de tant 
d^excellentes habitudes, qu'il observe en la personne du 
Roy» ne vous persuade point qu'ayant esté éblouy de l'es- 
clat d'un si grand prince il ait dans ce transport pan- 
ohé du costé de l'excès ; j'estime au contraire que le peu 
de séjour qu'il a fait auprès de Sa Majesté ne luy a pas 
laissé assez de loisir pour remarquer en elle cent autres 
royales qualitez qui luy attirent l'admiration de tous ceux 
qui ont l'honneur de l'approcher. 

Pour vous donner en peu de mots une preuve mani- 
feste et convaincante de ce que je viens d'alléguer, con- 
sidérez seulement que, si la relation avoit esté escrite 
lorsqu'il est sorty de France avec monseigneur le légat» 
le cardinal Chigi, aussi bien comme elle l'a esté lorsqu'il 
est party de Pairis , elle auroit peu estre augmentée de 
diverses choses importantes advenues durant ce léger 
intervalle d'un mois ou environ, qui sont telles et en 
tel nombre qu'une suffiroit seule pour rendre son règne 
illustre et mémorable. 

Vous estes trop juste. Monsieur, pour n'en demeurer 
pas d'accord quand vous pèserez que dans ce bref es- 
pace de temps l'on peut, entre autres choses» conter jus- 
ques à sept ou huit différentes affaires dans lesquelles 
Sa Majesté a signalé sa gloire. 

Car dans ce peu de Semaines elle a fait en premier 
lieu l'establissement si utile et si longuement attendu d'un 
conseil de commerce, qui se tient maintenant en sa pré- 
sence à certains jours réglez, et qui vaque fortement aux 
choix des moyens efficaces pour faire fleurir les arts et le 
trafic dans ce royaume^ ce qui est en bannir l'oisiveté et 
la disette et y ramener l'industrie etl'aboadance. 

Eu second lieu , elle a fait de solides projets pour in-^ 
troduire dans ses Estats diverses manufactures de coxxt 
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séquence, et qai peuvent donner de l'employ et de quoy 
subsister à quantité de familles, telle qu'est par exem- 
ple celle de la fabrique des tapisseries façon de Flan- 
dres , que ceux qui Font proposée se sont engagez de 
commencer dans la ville de Beau vais en y faisant venir 
jusques à six cens ouvriers. Sa Majesté fournissant à cette 
fin des deniers pour leur voyage et pour leur bastir des 
logemens, et en outre leur accordant d'amples grâces 
portées par ses lettres patentes du trentiesme aoust 
dernier. 

Dans ce mesme temps , ces deux puissantes compa- 
gnies françoises qu'elle a instituées par les Indts orien- 
tales et occidentales ont receu de sa bonté leur forme 
nécessaire, par la concession libérale et par la vérification 
gratuite des édits qu'il luy a pieu leur faire expédier 
pour l'octroy de ces grands privilèges, qui ont excité 
tant de monde à contribuer à faire le fonds destiné à 
une entreprise de laquelle on a tant de raison de bien 
espérer. 

Dans ce pareil intervalle Sa Majesté s'est déterminée 
à tenter l'ouverture d'un canal qui , en traversant les 
terres de France , puisse joindre la navigation de la mer 
Océane à la Méditerranée , œuvre incomparable dont la 
seule tentative est héroïque, et dont le succez, si Dieu 
le bénit , sera d'un renom immortel à son magnanime 
entrepreneur , d'une incroyable utilité à cette nation , 
et d'une belle et seure commodité à toute l'Europe ; ce 
qui récompensera largement la haute despense que Su 
Majesté embrasse pour en surmonter les difficultez et 
les obstacles. 

Je ne dois semblablement pas taire que, dans ces mes- 
mes momens, le Roy commanda qu'on travaillast (ainsi 
que depuis il a esté fait) à la réformation du tarif des 
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droits que payent les marchandises et les denrées qui 
entrent dans les pays de son obéissance ou qui en sor- 
tent , mais d'une manière qui marque dignement Ta- 
mour de ce prince envers ses sujets et sa préToyan(e 
sagesse en toutes occasions , puisque Sa Majesté , pour 
faciliter et pour accroistre leur commerce, a diminué ses 
droits d'entrée et de sortie , et qu'avec beaucoup de pru- 
dence elle a deschargé les manufactures françoises qui 
sortent du royaume et au co/itraire elle a chaîné les 
estrangères qu'on y apporte, afin d'exciter les siens à 
profiter de leur travail . ayant aussi pour cette raison 
deschargé les denrées et les Inatières capables d'estre 
manufacturées qu'on ameine dans son territoire et 
chargé celles qui ne le sont point. 
^ Si vous voulez. Monsieur, que j'accompagne ces deux 
fruits de la paix de quelques-uns de la guerre , dont le 
goust peut-estre vous semblera plus relevé , je vous en 
foumiray trois que je puis.bien placer entre les actions 
du Roy qui peuvent servir à l'histoire de ce peu de 
jours escoulez depuis le douziesme d'aoust, que mon- 
seigneur le légat quitta Paris, jusques au vingtiesme de 
septembre qu'il sortit de nos portes, attendu qu'encore 
que cela soit advenu un peu aupsgravant, ou un peu 
après, il est néantmoins constant que c'est dans cet es- 
pace de temps qu'il a esté concerté et que la nouvelle 
de l'exécution des deux autres est arrivée icy. 

Ces trois chefs sont : le secours donné par Sa Majesté 
à Son Altesse électorale de Ma^ence , pour la réduction 
de sa ville d'Erfort, le victorieux combat des François 
contre les Turcs en Hongrie, et la descente des nostres 
en Afrique. 

Pour le premier, il fait voir la prompte disposition du 
Roy à donner de considérables assistances h ses alliez 
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daD8 leurs justes besoins» dès l'instant qu*Us l'en requiè- 
rent; la réputation de ses armes, qui, aussitost qu'elles 
ont paru , ont rangé dans le devoir ceux qu'elles s'ap- 
prestoient de combattre, et la fermeté de Sa Majesté à 
exécuter ce qu'il a promis à ses confédérez, n'ayant pas 
refusé d'ayder Monsieur de Mayence quoyque les in- 
stances contraires de quelques autres ses alliez luy four- 
nissent un beau et spécieux prétexte d'en éviter les frais, 
le péril et les travaux. 

A l'esgard de ce qui s'est passé en Hongrie, il est cer- 
tain que les Ottbomans avoient franchy la rivière de 
Raab, qu'ils avoient ou taillé en pièces ou mis en fuite 
l'armée de l'empire, qu'ils en avoient dé)A le canon en 
leur possession et qu'ils marchoient à grands pas à la 
victoire, lorsqu'une partie des trouppes de France s'op- 
posa à leurs progrès, et lorsque, seule, elle eut l'honneur 
de les vaincre avec tous les avantages que la renommée 
a publiez. Son bruit nous apprend que l'inégalité des 
forces de nos vaillans combattans a esté suppléée par 
leur généreuse bravoure, par leur expérience consom-^ 
mée et par leur sage conduite, et tout cela nous dit que 
la principale gloire de cet exploit , lequel a garanty la 
chrestienté d'une funeste ruine, est deue à Sa Majesté , 
pour le bon choix qu'elle a sceu faire des officiers et des 
corps qu'elle a envoiez au secours de l'Empereur, puis- 
que, s'ils n'eussent pas eu ces excellentes qualitez, ils 
n'auroient point rendu un service si profitable aux pays 
que les Infidelles menaçoient d'une sanglante et géné- 
rale désolation. 

Il me reste à parler de la descente des nostres en la 
coste de Barbarie; elle s'est faite courageusement : les 
Africains s'y opposèrent en vain. Gigery, ville maritime, 
fut emportée heureusement ; la jalousie que son occu- 
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pation causoit aux Turcs d'Alger, de Tunis, de Gons^ 
taniine et de Bugie» et aux Maures du pays voisin, leur a 
fait faire les derniers efforts pour la reprendre ; les atta- 
ques ont esté fréquentes et furieuses , la défense a esté 
toute œasle et extraordinaire, et quoyqu'enlin nos 
François ayent jugé à propos de faire la retraite et d'a- 
bandonner ce poste , je ne doute point que vous, Mon- 
sieur, que Dieu a doué d'un discernement exquis, ne 
confessiez que cette affaire peut estre mise entre celles 
qui formeront les belles parties de l'histoire de Sa 
Majesté, puisque vous, et tout ce qu'il y a de personnes 
bien sensées, jugerez toujours les choses, non par leurs 
bons ou mauvais événemens , ainsi que le fait le vul- 
gaire imprudent, mais par la qualité des raisons qu'on 
a eues de les tenter et par celle des mesures qui ont 
esté prises pour les exécuter, ces considérations estant 
les véritables règles selon lesquelles tout homme spi- 
rituel et intelligent doit examiner le poids et le mérite 
d'une action. 

Tout ce qui se passe dans le cabinet du Roy estant 
autant de mystères très curieusement cachez aux yeux 
du public, comme l'auteur de vostre relation n'a pas 
oublié d'observer, je ne puis , Monsieur, vous informer 
des principaux motifs qui ont porté Sa Majesté à con- 
cevoir ce haut dessein ; je vous diray donc seulement ce 
qu'un chacun en sçait. Les gens de piété ont trouvé qu'en 
cecy ce prince, fils aisné de l'Eglise, travailloil à ouvrir 
une porte d'Afrique aux prédica4eurs de l'Evangile; 
ceux qui vivent du commerce ont estimé que Gigery 
leur pouvoit servir'^l'un azile, d'un estape et d'une es- 
chelle en la coste de Barbarie; tant de peuples que les 
corsaîtes de Tunis et d'Alger incommodent ont envi- 
sagé ce port comme propre à y tenir une escadre pour 
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croiser sur ces ennemis do toutes les nations; les politi- 
ques ont conjecturé qu'il popvoit n'estre pas inutile à 
diverses fins importantes ; ceux qui sont persuadez de 
cette maxime militaire et si véritable , que l'homme de 
guerre doit estre tenu en haleine et en exercice , ont 
approuvé qu'on recherchast un lieu si convenable pour 
Fy mettre en pratique ; les magnanimes ont eu quelque 
pensée qu'un monarque dont le cœur est si royalement 
placé a bien voulu donner à connoistre » en s'attachant 
à combattre les Mahomettans» qu'il ne songeoit aucune- 
ment à se prévaloir du désordre des affaires de quel- 
ques-uns d'entre les princes chrestiens, ausquels le 
repos de ses armes sembloit pourtant causer de l'in- 
quiétude et une terreur panique; bref» il se présente 
tant de raisons en faveur de ce qui a esté fait qu'on ne 
peut dire qu'il n'y en ait eu plusieurs bonnes et bien 
fondées. 

Quant aux mesures prises pour faire réussir les cho- 
ses, l'establissement projette a esté commencé en la 
manière soahaittée, et s'il n'a pas eu la durée qu'on at- 
tendoit , il n'y a rien à censurer, puisque la prévoyance 
de Sa Majesté n'a rien obmis de ce qu'on pouvoit hu- 
mainement désirer d'elle. 

Pour maintenir cette conqueste, trois choses estoient 
absolument nécessaires : un nombre d'hommes tant 
pour défendre la place que pour travailler à mettre ses 
fortifications en estât, une grande quantité de toutes 
sortes de munitions^e bouche et de guerre , et des vais- 
seaux pour transporter tout cela de nos havres à Qi- 
gery. L'une de ces trois choses vsnant à jaianquer, il 
falloit ou périr par delà , ou revenir^iar deçà. 

Sa Majesté avoit pourveu à tout, 'elle avoit, ordonné 
tout, elle avoit préparé tout; les vaisseaux estoient en 



UH LA COVR DE FRANCE. 75 

mer^ les hommes en marche, et les munitions fort 
abondamment et fort soigneusement amassées dans la 
vîUe de Toulon. La peste , ce fléau de Dieu , afflige ino- 
pinément Toulon; ce venin mortel , qui infecte son air» 
fait qu'on n'ose en tirer les munitions et qu'elles y de- 
meurent inutiles ou perdues; ce mal contagieux trouble 
le commerce de Provence , et oste les moiens d'assembler 
promptement tant et tant de différentes denrées sans 
lesquelles il estoit impossible de faire subsbter ny ceux 
qui estoient enfermés dans Gigery, ny ceux desquels on 
prélendoit les renforcer. Cet accident impréveu oblige le 
Roy à conlremander les hommes qui estoient déjà com<> 
mandez pour aller joindre les autres. Nos François 
Africains voyant que la peste a empesché l'arrivée du 
secours des troujspes et des munitions qu'ils atten- 
doient , et que cette maladie et l'hyver venu de surcroist 
les ont mis hors d'espérance d'en pouvoir recevoir 
à temps, ils délibèrent, et leur propre prudence leur 
fait quitter un poste que la force de leurs ennemis ne 
les a peu contraindre d'abandonner. 

L'affaire s'est passée en cette sorte. C'est une chose 
notoire , rien n'a manqué à la bonne conduite ; Sa Ma- 
jesté a fait tout ce qui estoit de l'homme ; Dieu , qui est le 
Roy des Roys, a levé en Provence la verge de son cour- 
roux, et de la main dont elle nous a frappez à Toulon 
elle nous a chassez.de Gigery. Charles-Quint, victorieux, 
voyant la mer irritée engloutir*avec ses vaisseaux l'espé- 
rance de ses progrez en Barbarie, et son fils, Phili\ppes« 
le-Prudent, voyant l'inconstance de l'Océan ruiner en 
peu de jours celte flotte, l'ouvrage de plusieurs années, 
que l'Espagne destinoit à la conqueste de l'Angleterre , 
se consolèrent par la considération de n'avoir rien laissé 
en arrière de ce qui dépendoit d'eux, disant fort à pro- 
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pos qu'ils n'avoient pas prétendu combattre contre les 
vents et les tempestes. Nostre Louis-Auguste n'estoit pas 
préparé à lutter contre la peste ; il a fait tout ce qui es-> 
toit du devoir d'un sage ; Dieu , qui a fait avorter les 
pieuses entreprises d'un saint Louis» et qui a rendu 
vaines tant de croisades- des chrestiens contre les mes- 
créans , a , pour les causes qu'il se réserve , voulu que 
l'édifice demeurast imparfait. L'intelligence humaine ne 
peut changer les décrets de la Providence divine ; elle 
les doit seulement adorer avec humilité^ puisque la foy 
l'engage à croire que ce maistre et ce souverain seigneur 
de l'univers fait tout pour le mieux. Il me suffit de vous 
avoir fait remarquer comme en cecy il n'y a rien à re* 
dire en ce qu'on a peu ou deu attendre de Sa Majesté 
Très-Chrestienne ; aussi se conduit-elle en toutes occa- 
sions d'une manière si advisée qu'il semble que les seuls 
cas fortuits peuvent renverser ce qu'elle médite. 

Mais je ne m'apperçois pas que je passe insensible- 
ment les bornes d'une lettre; il faut en finir; je le fais 
en vous réitérant que je ne connois que des faits véri- 
tables dans la relation de nostre cour que vous m'avez 
donnée italienne et que je vous rends françoise. Rece- 
vez-la avec indulgence pour les fautes dont j'ay peu rem^ 
plir cette traduction ; j'espère de vous cette grâce» puis- 
que je suis avec passion , 

Monsieur, 
Vostre très humble et très obéissant serviteur^ 

S. V. N. V. 

A Paris, ce 25 novembre 160/i. 
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Celte ville (que par toute la chréstiènté oti tient diffi- 
cile à subjuguer) est néantmoios aisde à emporter, si 
Yon y observe ce que Texpérience et le teinps nous font 
voir auj^urd'huy. 

Sa grandeur ne contient qu'une lieue de rondeur, et 
n'y a en tottt que sept mille fit cens maisons , et dans 
icelle il y a neuf mille hommes entretenus, qu'on appelle 
janissaires ; .métis desdittes forces il en faut défalquer 
douze cens ei^ans, qài so«)t ceux dont les pères ont esté 
au colonel d'esquadre, ou' de ceux defnt les pères se 
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sont signalez en quelque combat contre les chrestiens. 
Il y a bien trois cens hommes , dans ledit nombre , 
fort vieux et incapables de combattre , de sorte qu'il ne 
faut faire estât que de sept mille cinq cens honmies de 
guerre. 

Duquel nombre il faut nécessairement qu'au com- 
mencement du mois de may, en chacune année» il sorte 
dudit Alger deux trouppes de gens de guerre , compo- 
sées chacune de douze cens hommes de pied et de qua- 
tre cens chevaux, lesdits gens à cheval n'estans point 
janissaires , mais gens du pays , et la pluspart habitans 
- d'Alger ; si bien qu'ils ont hors de cette ville » audit 
mois » trois mille deux cens hommes qui sont les plus 
aguerris qui soient dans leurs trouppes. 

Lesdites deux trouppes sont envoiées, l'une du costé 
de Gonstantine , à quatre-vingts lieues dudit Alger» du 
costé du levant, et l'autre vers Tremisen, à mesme di- 
stance de chemin » du costé du Ponant; et faut qu'ils 
soient nécessairement chacune en son quartier à la 
Saint-Jean, parce qu'avant que les Arabes, qui sont 
des peuples qui habitent une grande estendue de pays, 
coupent leurs bleds, ils se font payer de leurs droits 
qu'ils exigent sur eux; car, manquant d'y estre avant 
la récolte , ils ne retirent aucune chose ; et la raison est 
que dans tous les villagesdudit pays, à cause de la grande 
quantité de bestiaux qu'ils ont , les maisons sont des 
tentes, et se changent d'un lieu à un autre, quand bon 
leur semble, pour aller chercher de quoy nourrir lears- 
dits bestiaux ; si bien que s'ils leur donnent loisir de 
faire leur récolte , ils se retirent avec tous leurs bleds et 
maisons, qu'ils font porter le tout aisément et commo- 
dément sur des chamaux , boruf» et chevaiui , et se reti- 
rent en des lieux advantageux pour combattre ; ils sont 
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secourus de leurs amis, et , estant en plus grand nombre 
que ceux d'Alger» ils s'exemptent dudit droit» qui revient 
à trois cent mille escùs par an » estans lesdits deniers 
destinez pour le payement de la susdite milice d* Alger. 

Mais les bleds estans encores à estre cueillis» ils sont 
contraints de payer ou de souffrir que leurs bleds soient 
bruslez. 

Or» tout ce qui peut demeurer de gens de guerre , 
depuis le mois de may» que lesdites trouppes sortent » 
jusques au quinziesme de septembre» qu'elles se reti- 
rent dans la ville» sont cinq mille hommes de guerre et 
de paye au plus. 

Il y a encore dans la ville quatre mille corsaires» qui 
sont vaillans hommes ; car pour le reste du peuple de 
la ville » ce sont ou Mores» ou Morisques , ou Juifs » gens 
de peu de courage et qui ne sont point addonnez aux 
armes. 

Voilà en quoy Consistent toutes les forces qui n'arri- 
veront jamais» quoi qu'on dise» à neuf mille hommes; 
c^est le plus qu'on aura en teste sur nostre débarque- 
ment ; mais aussi ne pourra pas tout ce corps sortir en 
campagne , car il en faut laisser dans la ville. 

Ils se trouveront bien empeschez de garder cinq mille 
chrestiens esclaves qu'ils ont dans leurditte ville, qui 
sont autant d'ennemis qu'il faut qu'ils tuent à mesme 
temps ou qu'ils enferment dans des grottes qu'ils ont 
dédiées pour ce sujet. 

Ils ont encore dans leur ville quantité de Mores venus 
d'Espagne » lesquels ils ont tellement tyrannisez que ce 
sont autant d'ennemis qu'ils ont parmy eux. 

Or» pour prendre bien son temps en la conqueste 
d'une si importante ville» de la prise de laquelle dé- 
pend l'entière perte, non-seulement du royaume d*Al- 
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ger, qui a deux cens lieues d'estendue , mais bien de 
toute la Barbarie , il faut faire le débarquement au cap 
Matifoux, à quatre milles d'Alger, qui est environ une 
lieue et demie , et y arriver nécessairement au commen- 
cement du mois de juillet» auquel temps toutes les 
trouppes susdites sont esloignées d'Alger plus de soixan- 
te-dix lieues, qui est le seul point de la perte de la 
ville. 

Ledit mois nous sert encore pour faire passer toute 
nostre armée heureusement une petite rivière qui est au 
milieu du chemin, entre ledit Matifoux et Alger, laquelle 
on peut passer sans incommodité , parce qu'audit temps 
il n'y a pas deux pans d'eau ; car leur principal espoir 
est de rendre un combat au passage de ladite rivière, 
estant tout leur recours fondé sur la fortune de ce 
combat. 

Ledit mois nous sert aussi pour garantir nos vaisseaux 
et nostre armée de la tourmente de mer, parce qu'au- 
dit temps les vents sont continuellement levant, avec 
lequel l'armée demeure en seurelé audit cap Matifoux, 
qui n'est pas bon port. 

Et dira-on en passant que la seule perte de l'armée 
de l'Empereur Charles -Quint en cette entreprise fut 
d'y estre venu à la fin du mois de septembre, auquel 
temps lesdites trouppes sont retirées dans leurs villes , 
et ledit mois mauvais, à cause du vent de Tramontane^ 
qui commence audit temps, qui est le veut le plus 
contraire en ladite coste, qui fit perdre la pluspart 
des vaisseaux et galères de l'armée dudit Empereur ; 
d'ailleurs que la rivière estant grossie à cause des 
pluyes, les ennemis disputèrent ce combat advantageu- 
seœent. 

Mais faisant marcher l'armée en la forme qu'il faut 
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et de la façon qu'on peut remarquer par le plan , ils 
sont perdus et ne peuvent avoir aucun advantage, au 
combat de la rivière , sur nous. 

Premièrement , avant que parler de Tordre qu'il fau- 
dra tenir pour la seureté de Farmée depuis ledit cap 
Matifoux jusques au retranchement d'icelle au devant 
de la ville; il faut parler du nombre de gens de guerre 
qu'il faut en nostre armée et de la despense. 

Il faut faire estât de déparquer trente mil hommes de 
pied et huit cens carrabins, trente pièces de canon 
pour l'asseurance de ladite armée , et de ne bazarder 
aucun combat avec eux que fort advantageusement. Il y 
faut nombre de chariots pour faire marcher ladite ar- 
mée, durant lesdites quatre milles» retranchée sur la 
main gauche et en teste; car sur la droite ce n'est rien 
que plages et bord de mer dont vous ne pouvez estre at- 
taqué , joint que les galères qui seront en ladite armée^ 
costoyant tousjours le bord de ladite plage avec leurs 
canons , vous garantiront du costé de ladite mer et de 
la main droite de ne pouvoir estre attaquez. 

Marchant icelle en la forme susdite, elle ne peut 
courrir aucun hazard jusques à son retranchement au- 
devant de la ville, laquelle n'estant nullement forte, 
ainsi que l'on peut voir et coUiger par le plain du mar 
tin au soir, on fera autant de brèche que l'on voudra. 

Il faut , outre la batterie de l'armée de terre , que les 
susdites galères battent en ruines la ville; car elle est 
posée en façon que les canons desdites galères lui nui- 
ront grandement. 

Il y a encores à adjouster que , dans le mole qu'ils 
ont fait pour l'asseurance de leur port, ils ont logé trois 
cens coulevrines ; mais n'y ayant ny bastion ny rempart 
dans ledit mole , lesdites coulevrines seront fort aisées k 
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e5tre démontées parles canons des galères; parcemoyen 
tous leurs vaisseaux en nositre pouvoir. 

Pour la despense , nous la ferons à moitié moins de 
frais que les Espagnols, parce que Sa Majesté n'aura 
besoing que de douze galères de guerre, lesquelles, 
avec les treize qu'a Sa Majesté , les cinq du Pape , cinq 
de Malte , six du Grand-Duc et deux de Savoye , feront 
trente-une galères; lesquelles galères, pour un dessein 
si important à toute la chrestienté , il n'y a point de dif- 
ficulté que l'on ne les preste pour trois ou quatre mois 
au Roy, estant ledit équipage plus que suffisant pour 
la conservation de ladite armée. Pour tout le reste des 
navires, il y en a dans la coste de Provence et ville de 
Marseille à suffisance pour porter toute l'infanterie, mu- 
nitions et attirail , à très bon marché; car, au pis aller, 
on ne peut que payer la voiture du voyage > qui ne peut 
estre que de trois mois, audit propriétaire des vaisseaux; 
si bien que douze gallions de guerre ne cousteront pas, 
touséquippez, plus de quatorze ou quinze mil escus cha- 
cun; la voilure de cent vaisseaux, pour lesditeç muni- 
lions et attirail, ne sauroit couster, pour trois mois, 
plus de cent ou cent dix mil escus de voiture. 

Pour la despense qui regarde l'infanterie et carrabins, 
nourriture de bouche et paye , on sçait ce que l'on a de 
coustume de donner en France, et, partant, on peut ai- 
sément calculer la despense pour trois mois qu'il y 
faut de temps à l'exécuter. Il n'y a point de difficulté 
que l'entreprise ne succède plus heureusement à nous 
qu'aux Espagnols , pour trois raisons fort puissantes : 

La première est que nous n'avons pas tant d'ennemis 
en teste qu'eux, parce que le peuple et Arabes qui payent 
les droits à cette milice, comme encore quantité de 
Morisques qui ont esté chassez d'Espagne et qui habitent 
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maintenant en ladite cosie» seront plus aises d'estre sous 
Tauthorité de France que sous celle d'Espagne. 

l^a seconde est la croyance que tout ce peuple a en 
leurs marabous, qui sont ceux qui gouvernent leurs 
mosquées» qui leur prédisent que fy Frangui, qu'ils 
appellent François, les traitteront plus doucement que 
les autres nations, nous estimans plus gens de foy, ayans 
pratiqué par si longues années le commerce avec nous 
et nous avec eux. 

La troisième est la crainte qu'ils ont de l'inquisition 
d'Espagne, qu'ils appréhendent extrêmement , estimans 
que nous les laisserons vivre avec plus de liberté et seu- 
reté que les Espagnols. 

Et quand Sa Majesté auroit pour agréable de com* 
muniquer son dessein au Roy d'Espagne, afin de vou- 
loir entrer en partage esgal de tout ce que le Grand-Sei- 
gneur possède en Barbarie, qui sont quatre cens lieues 
d'estendue de pays ou royaume » il n'y a nulle difficulté 
qu'attaquant à mesme temps Thunis et Alger le reste 
du pays ne demeurast assujetty par lesdites deux prises, 
attendu qu'il n'y a forteresse ny place qui soit forte 
pour attendre une armée. 

Les Espagnols disent que celte conqueste leur ap- 
partient , et les feux Bois leur en ont quitté le droit. 
On leur respondra véritablement qu'ils n'en peuvent 
espérer aucun bonheur sans nous, et le mal qui leur en 
arrÎTera, s'ils n'en demeurent d'accord avec le Roy, 
j'offre d'en dire des raisons véritables. 

C'est que, quand bien ils emporteroienl à force d'ar- 
mes Alger, il est tout certain, et je l'ose asseurer pour 
la connoissance que j'en ay, qu'en mesme temps Bugie, 
Bone , Gonstantine , et quelques autres places qui se 
pourroient fortifier, se remettroient ^ous la subjétion du^ 
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Roy» tant ils baissent les Espagnols» et ne faut nulle- 
ment doubler que sans aucun combat ny grande des- 
pense nous n'y fissions un meilleur establissement 
qu'eux, et faudroit qu'ils les disputassent en après avec 
nous» qui fortifierions les places d'autre façon qu'elles 
ne le sont, et par ce moyen ils auroient ceux du pays 
et nous en teste. 

Le pays , et toute cette coste de Barbarie , est en nos- 
tre bien-scéance , parce que dans trois jours » de Pro- 
vence , avec un bon temps , vous y estes » n'y ayant que 
deux cens lieues de traite de mer. Les provinces sont 
beaucoup plus aisées au Roy à les conserver qu'au 
Grand-Seigneur» parce qu'elle est la plus esloîgnée de 
Gonstantinople » et faut qu'une armée » pour y venir» 
fasse trois mille milles de chemin» qui sont environ 
mille lieues» et» qui plus est» il faut qu'ils traversent le 
golfe de Venise» qui est très dangereux et tempesteux 
pour les galères» et le Grand-Seigneur estant foible 
comme il est à présent par mer» les douze gallions seuls ] 

de Sa Majesté sont assez suffisans pour combattre toute 
ladite armée. 

Par terre cette coste ne peut estre secourue par le 
Grand-Seigneur» parce qu'ils ne peuvent venir que du 
costé d'Alexandrie , dont il y a entre deux des grands 
déserts à passer pour venir en ladite Barbarie. 

De cette conqueste il arrivera deux grands et îm- 
porlans biens » non - seulement à la France , mais à 
toute la chrestienté : 

Premièrement, parce que le pays est très bon» très riche 
et fort peuplé , le revenu duquel en vaudroit le triple 
entre nos mains qu'en la main des Turcs» attendu que la 
pluspart des terres, qui sont grandement fertiles» demeu- 
rent infructueuses par la malice des corsaires et Turcs ; 
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5e€cmdement , j'oseray dire et asseurer avec vérité 
^ue le Roy pourra entretenir dans ladite coste vingt- 
cinq galères et douze gallions sur le seul droit qu'il 
peut imposer sur la sortie des bleds desdils pays, parce 
que ledit bled en toute saison ne vaut jamais qu'un escu 
la charge du droit de sortie ; il se trouvera que ceux qui 
le voudront acheter y gaigneront encore plus de cin- 
quante pour cent. 

Les Arabes tiennent pour certain qu'il y a grande 
quantité de mines d'or et d'argent dans leurs monta- 
gnes qui joignent les costes des déserts de Libie. 

Vous rendez par cette conqueste toute la chrestienté 
exempte des courses et pillages de ces Barbares , qui » 
par les prises qu'ils font sur nous » ont rendu les villes 
d'Alger et Thunis les plus riches du monde. 

En un mot, le profit que Sa Majesté a de cette al- 
liance 9 c'est de leur laisser passé six millions d'or qui 
sortent de son royaume toutes les années , dont l'on n'en 
rapporte en eschange que des soyes et des espiceries, 
lesquelles à leur retour, estansles vaisseaux des sujets du 
Roy attendus par les corsaires de Barbarie , sont prises 
et la pluspart portées par lesdits corsaires à Alger et 
Thunis; si bien que l'argent demeure dans les Estats du 
Grand -Seigneur, et la marchandise que l'on en retire 
la pluspart entre les mains des corsaires d'Alger et 
Thunis. Et voilà l'utilité que nous recevons de cette 
alliance. 

C'est pourquoy Dieu bénira cette bonne œuvre , si Sa 
Majesté se veut résoudre à une entreprise si juste; ceux 
qui ne demandent que troubles dans cet Estât et les fai- 
néans trouveront de quoy s'occuper. Sa Majesté pourra 
récompenser ceux qui la serviront par une infinité de 
terres dont il pourra disposer en ladite conqueste ea 
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faveur de ceux qui le mériteront; tout bien nous succé- 
dera; nous augmenterons les bornes de cet Estât par 
l'acquisition d'un grand royaume; les estrangers per- 
dront l'opinion qu'ils ont que nous ne sommes propres 
qu'à nous défendre, et, en dernier lieu» ou ?angera 
l'injure et le peu de respect que tous ces corsaires ont 
porté et portent à la grandeur de cette couronne, 
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VOYAGES FAITS A THUNIS 



PAR LE SIEUR DE BRICARD, 



PAR LES ORDBES DE 8A MAJESTÉ. 



n faut sçavûif que. Sa Majesté Très-Chrestiepne ayaat 
ré9olu de retirer ses sujets esclaves en Barbarie , Dieu , 
voulant favoriser un si pieux et glorieux dessein , in-*^ 
spira à ceux du royaume de Thunis de luy envoyer un 
ainba3fiadeur pour les luy offrir , chargé des ordres ex^ 
près suivant l'intention de Sa Majesté, qui accepta 
agréablement les présens qui luy furent présentez de la 
part du day et bâcha dudit Thunis, et les tesmoigpages 



90 RELATION 

qui luy furent donnez par cet ambassadeur, à Saint- 
Jean de Luz , de vouloir entretenir le trailté de paix 
et confédération faite entre Sa Majesté Très-Ghrestienne 
et le Grand - Seigneur. Estant ledit ambassadeur sur 
3on retour, Saditte Majesté donna ordre à monsieur 
le duc de Mercœur, gouverneur et son lieutenant 
en Provence , de le faire accompagner d'une personne 
intelligente, pour aller sur le lieu presser la liberté 
desdits esclaves et rendre libre le commerce de sea 
sujets* 

Le sieur de Bricard, gentilhomme de Marseille, fut 
choisi pour celte négociation , qui s'embarqua avec cet 

ambassadeur; et estant arrivé audit Thunis, après di- 

* 

verses conférences , leur fit entendre ce qui estoit des 
intentions de Sa Majesté, et sur quelques événemens 
arrivez à la Porte du Grand- Seigneur au sujet de l'am- 
bassadeur de France , et de l'invasion faite en Alexan-. 
drie d'Egypte de quelques Turcs du pays, qui s'estoient 
embarquez sur deux vaisseaux de Provence , comman- 
dez par les nommez d'Albecquy et Greuvilier, pour 
passer en Gonstantinople, lesquels, contre la foy publi- 
que, allèrent vendre lesdicls Turcs avec leurs facultez et 
marchandises à leurs ennemis à Livouriie. Geux dudit 
Thunis s'excusèrent sur ce qu'ils ne pouvoient pas 
pour lors satisfaire à leurs propositions, Sc'^ns au préa- 
lable avoir des nouvelles de Gonstantinople, outre qu'ils 
yenoient d'apprendre que l'armée de France avoit passé 
avec plusieurs navires chargez d'infanterie pour le se- 
cours des Vénitiens, ennemis de leur Empereur, et 
que, n'estans eux que ses sujets et vassaux, ils ne pou- 
voient pas sçavoir si ces actes d'hoslilitez et ce secours 
n'altéroient point ce qui est porté par lesdites confédé- 
rations. Si bien qu'il fust arresté qu'il seroit mandé d.Q 
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part et d'autre pour sçavoir ce qu'ils auroient à faire ^ 
et que cependant le tout demeureroit en surséance 
poor quatre naois. 

Ensuite de quoy ils (irentfaire deffenses audit Thunis, à 
tous capitaines de vaisseaux , frégates et galères , de ne 
courir plus sur les François et ne prendre aucuns de 
leurs vaisseaux, et que, si dans le temps porté du retour 
dudit sieur de Bricard, il en esloit pris, que les gens 
seroient mis en liberté dans la maison du sieur consul 
et les marchandises en dépost dans leurs magazins, et 
ne seroit désormais fait aucuns esclaves françois qui se 
trouveroient estre pris sous la bannière de France , à 
l'exception de tous ceux qui le seroient sous toutes au- 
tres bannières estrangères ; 

Ayant fait entendre audit sieur de Bricard qu'ils 
vouloient bien rendre à Sa Majesté Très-Chrestienne 
tous et un chacun ses sujets qui avoient esté pris sous 
bannière blanche , mais non point ceux qui, par eux ou 
par ceux du pays, avoient esté acheptez aux eschelles 
d'Alger, Tripoli, Biserti, Salé etTétuan, sans payer 
rançon , comme encor tous ceux qui avoient esté pris 
sous bannières estrangères ; 

Tout dans cette espérance que Sa Majesté leur ren- 
voyeroit tous les Mores de la ville et royaume de Thunis 
qui sont dans ses galères, et mesme ceux qui furent 
prins aux environs dudit Thunis par le vaisseau du 
nommé Pierre Marin, de la Ciutat, sous bannière blan- 
che, et qui furent aussi par lui menez et vendus à 
Livourne , que le grand-duc de Toscane a maintenant 
sur ses galères. Sur toutes lesquelles propositions fut 
délibéré que ledit sieur de Bricard en donneroit ad- 
vis au Roy, pour en ordonner ce qtii seroit de soi\ 
bon plaisir. 
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Il arriva que pendant que Romadan , leur ambassa- 
àeuT, estoit en France, les vaisseaux corsaires dudit 
Thunis prindent la barque nommée Nostre-Dame de 
Mont-Garmel, commandée par Jean-Pierre Ollier, qu'ils 
amenèrent audit Thunis avec tout son chargement; 
laquelle ledit Bricard, à l'arrivée qu'il fit avec ledit 
Romadan » réclama qu'elle luy fust incontinent rendue 
et les gens mis en liberté. 

Le mesme fut fait d'une polacre de la Giutat, com- 
mandée par le nommé Garbonnel , qui avoit fait nau- 
frage sur la coste dudit Thunis , dont les gens furent 
pareillement délivrez. 

Mais parce que ledit sieur de Bricard estoit adverty 
comme l'armée navale des vaisseaux du Roy» com- 
mandée par le sieur commandeur Paul , devoit bientost 
paroistre devant Thunis et qu'il pouvoit faire obstacle 
à son retour , il s'avisa de partir et s'en revenir en di- 
ligence avec vingt-huit esclaves françois, qu'on luy 
donna pour marque de leur bonne volonté, avec la 
barque d'un nommé Bazen, marchand de Marseille; il. 
fit encore embarquer avec luy le sieur d'Alainville , que 
Sa Majesté avoit fait passer audit Thunis pour achepter 
quelques chevaux et bestes féroces , qui estoit détenu 
depuis six mois avec un vaisseau du Roy , sans qu'on 
luy voulust permettre d'enlever et achepter quoy que ce 
soit, au préjudice de la lettre que le Bâcha avoit es- 
critte à Sa Majesté le 2k mars, qui luy fut rendue par 
leur ambassadeur Romadan. 

Après quoy ledit commandeur Paul ayant paru avea 
lesdits vaisseaux devant Thunis, ils luy firent entendre 
les propositions et accord que le day et hacha avoient 
fait avec ledit sieur de Bricard, et la résolution qui^ 
^voit esté prise de ne rien innover jusques à son retour,^ 
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pendant lesdits quatre mois entr'eux convenus, pour 
avoir response de Paris et de Gonstantinople. 

Au préjudice de quoy, et dans le temps desdits 
quatre mois» les vaisseaux corsaires qui estoient en 
mer, et qui ignoroient lesdites propositions, eurent en. 
rencontre deux barques qui venoient de Gonstantino- 
ple et de Smirne, dont Tune appartenoit aux sieurs 
Giraudon et Rimbaud, et l'autre au sieur Mouton, 
marchand de Marseille, les prindrent et menèrent au- 
dit Thunis. 

Ayant ledit day et bâcha promis de mettre les gens 
à la maison du consul de la nation Françoise et les mar- 
chandises dans ses magazins, attendant le retour dudit 
sieur de Bricard et ce qui auroit esté résolu sur le fait 
desdites propositions. 

Si bien qu'estant ledit de Bricard venu en cour pour 
donner raison de son voyage et faire sçavoir à Sa Ma- 
jesté les particularitez de sa négociation, il luy auroit 
pieu de le commettre à faire encore le voyage dudit 
Thunis, puisqu'il a voit toute l'intelligence desdites pro- 
positions et receu les ordres de Sa Majesté ; il luy auroit 
ordonné de s'y vouloir incessamment acheminer, et à 
ces fins auroit fait son embarquement à Marseille. A 
quoy ledit de Bricard auroit satisfait, et mené avec luy 
un truchement, ses valets et domestiques , et fretté à cet 
effet à ses despens une barque qui l'auroit mené andit 
Thunis, luy ayant à ce sujet Sa Majesté fait compter 
lors de son départ de Paris la somme dé quinze cens 
escus , et donné les ordres et expéditions nécessaires au 
sujet de sa commission. Et estant ledit sieur de Bricard 
arrivé audit Thunis , il auroit fait entendre au day et 
bâcha cpi'il estoit venu de la part du Roy son maislre 
pour exécuter de bonne foy ce qui avoit esté proposé 
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par leurdit ambassadeur à Saint-Jean de Luz, et ce 
qu'ils y auroient escrit et arresté avec luy , rendant les 
lettres et dépesches de Sa Majesté. Dont le day et bâ- 
cha tesmoignèrent d'abord audit sieur de Bricard qu'ils 
youloient bien donner toute la satisfaction à Sa Majesté 
qu'elle désiroit et luy tenir parole , mais que quatre de 
leurs galères estans à Portefarine, à la veille de leur dé- 
part pour le Levant , et sur icelle la plus grande partie 
des esclaves françois , il falloit au préalable et de toutte 
nécessité faire les rooles de tous les baignes, et con- 
venir des noms de tous ceux qui avoient esté pris soubs 
bannière blanche d'avec ceux qui ne l'avoient pas esté ; 
ce qui fut peu de jours après fait, iceux remis es mains 
dudit sieur de Bricard ; qui, tousjours assisté dudit sieur 
consul, après diverses contestations et conférences entre 
luy, le seigneur day et bâcha , pressant enfin l'exécu- 
tion de toutes les offres et propositions faites, et mesme 
la restitution de quarante-trois personnes et deux bar- 
ques qui furent prises, avec toutes leurs facultez et mar- 
chandises, dans le temps desdits quatre mois, et au 
préjudice de ce qui avoit esté expressément convenu et 
que rien n'avoit pu estre innové , ils luy tesmoignèrent 
que, n'estans pas venus dans ledit temps, toutes lesdites 
facultez et marchandises avoient esté dispersées en fa- 
veur des armateurs, et que pourtant les quarante- 
trois personnes entreroient dans la généralité du traité; 
par lequel ils déclarèrent avoir tousjours bien entendu 
de distinguer ceux qui n'avoient point combattu sous 
bannière de France d'avec ceux qui n'avoient point 
combattu , qu'ils ne vouloient pas rendre qu'avec ran- 
çon; ce qui estoit entièrement opposé et destruisoit 
toutes les propositions qu'ils avoient par cy-devant fai- 
tes, toutes contraires aux lettres que pour raison de ce 
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ils avoient escrites à Sa Majesté , y adjoustant de plu& 
que ladite restitution ne se feroit que teste par teste 
d'autant de Turcs et Mores que Sa Majesté pouvoit 
avoir dans ses galères de la ville et du royaume de 
Tbunis; 

Adj^oustant encore que, s'agissant deleur intérestgé* 
néral» ils vouloient aussi que l'affaire fust mise en délibé-» 
ration dans leur divan » qui est leur conseil général , 
et qu'ils désiroient que ledit sieur de Bricard y fust pré- 
sent; ce qui luy donna occasion de le refuser, et tes- 
moigner qu'il n'avoit rien à faire audit divan, qu'il leur 
avoit donné les dépesches de Sa Majesté et fait sçavoir 
ses intentions , qu'ils prissent bien garde de n'aigrir pas 
le plus grand et le plus puissant de tous les monarques» 
après les avances qu'ils luy avoient fait faire par leurdit 
ambassadeur. 

Us ne laissèrent pourtant pas d'assembler le lende* 
main leur divan , présent le truchement dudit sieur de 
Bricard, où le seigneur day représenta ce qui estoit des 
intentions de Sa Majesté et du sujet du voyage dudit 
sieur de Bricard; où il fut délibéré qu'ils ne rendroient 
à Sa Majesté que ses sujets prins sous bannière blan* 
che, sans combattre, teste pour teste de tous les Turcs 
et Mores que nous avions à eux; le nombre desquels, par 
le compte qu'ils en faisoient, approchoit bien de ceux 
qu'ils désiroient de nous rendre, quoyque le nostro fust 
incomparablement plus grand. 

Et de plus il fut délibéré que ledit sieur de Bricard 
seroit arresté et détenu avec tous ses domestiques et 
truchement jusqu'à ce qu'ils eussent eu response de Sa 
Majesté ; ayant résolu de luy en escrire , ce qu'ils n'ont 
pourtant pas fait, feignant comme de croire que les or- 
dres et dépesches que ledit sieur de Bricard y avoit ren- 
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dus fussent véritablement de la part de Sa Majesté , tant 
ils recherchoient des prétextes pour se défendre de ce à 
quoy ils estoient obligé de faire. 

Pourtant Sa Majesté sera asseurée qu'ils estoient tous- 
jours dans une crainte et appréhension extraordinaire» 
et que toute leur visée n'alloit qu'à gaigner temps pour 
descouvrir si Sa Majesté tesmoigneroit estre dans quel- 
que indignation de leur procédé ; et , de fait / lorsqu'ils 
eurent advis des defienses que Sa Majesté fit faire à tous 
ses sujets » sur peine de la vie » de n'avoir à l'avenir au- 
cun commerce ny trafic avec eux, ils creurent que c'es- 
toit à raison de leur mauvaise foy, et d'abord firent 
toute leur diligence possible pour faire partir sept de 
leurs navires de guerre de Portefarine , craignant , sur 
le bruit de quelque armement qui se faisoit en France» 
qu on ne les allast brusler dans ledit port , ce qui ne 
seroit pas fort difiBcile à faire, et donnèrent aussi ordre à 
leur général de courir sur tous les François. Et, de fait, 
le troisiesme jour de leur départ, ils eurent en rencontre 
un vaisseau de Marseille venant de Smime , riche à plus 
de cent mille escus , qu'ils prirent. 

Ensuite de ce, ils firent dire audit sieur de Bricard qu'ils 
désiroient qu'il repassasten chrestienté et qu'il s'embar- 
quast sur une barque qui estoit de passage pourLivourne, 
où une quinzaine d'esclaves estrangers , qui s'estoient 
rachetez, s'y estoient jettez dessus; ce que ledit sieur de 
Bricard fut obligé de faire pour n'engager parmy ces 
brultes davantage l'authorité de Sa Majesté, voyant 
bien qu'il n'y avoit rien à espérer d'eux que par la vive 
force. 

Ayant, avant son embarquement, esté voir le day et 
bâcha , lesquels ne voulurent jamais s'expliquer sur le 
fait de sa détention , non plus que de faire aucune res- 
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ponse à Sa Majesté pour le relâchement de ses sujets 
détenus esclaves; n'ayant pas manqué ledit sieur de 
Bricard de reparties , et observé tout ce qu'il falloit en 
une rencontre de cette nature , qui regarde le service de 
Yostre Majesté et le bien de ses peuples, qui se trouvent 
journellement ruinez et oppressez par ces barbares* 
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Je m'embarquay à la Seine à la rade de Tholon , le 
dix-huit de ce mois» dans lé Dauphin, qae monte mon- 
sieur Marbel, et arrivay icy avec les deux compagnies 
de cavalerie le vingt-deux. J'aurois peine à expliquer à 
Vostre Majesté la joye de toute l'armée pour le secours, 
et sa surprise de me voir avec monsieur de Marsan et 
les autres volontaires. Monsieur de Beaufort , que je 
croyois party» estoit au lit d'une contusion qu'il avoiC 
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receue & la dernière attaque de la tour, où Gadillan fut 
tué. Je creus luy devoir présenter la lettre de créance 
que Vostre Majesté m*a fait l'honneur de me confier, 
mais, après m'avoir fait mille amitiés, il voulut que je 
la rendisse à monsieur de Gadaigne , à qui elle s'addres- 
soit, et leur expliquai ensuite à tous deux ses intentions 
selon ses ordres, tant sur la fortification du poste que 
sur le travail des lignes , qui est asseurément le plus 
pressé dans la conjonction où nous sommes. 

Comme Vostre Majesté a esté informée par monsieur 
de la Roche du détail de Tattaque de la redoute , qui fut 
assez opiniastrée , le nombre des ennemis estant de dix 
à douze mille hommes , et de la manière dont ils furent 
repoussez, je pense qu'il est plus à propos que je luy 
rende coAiptè de Testât présent des choses. Les Maures 
se sont retirez chez eux; mais les Turcs qui estoient ve- 
nus d'Alger et de Constantine à leur secours sont cam- 
pez à la portée du canon de nos lignes , à couvert d'une 
hauteur opposée à la redoute la plus avancée. Quatre 
Maures , qui vindrent hier vendre des chevaux, avec les- 
quels on a déjà eu quelque commerce, asseurèrent 
monsieur de Beaufort qu'ils estoient pfès de trois mille 
hommes de pied et cinq cens chevaux, qu'ils atten- 
doient des ordres d'Alger, et qu'ils croyoient qu'ils re- 
cevroient d'autres trouppes et du canon pour faire un 
dernier effort sur fios Ugii09 qoànd te m«iuvais temps 
o^iigeroit no» vaisfleia» à »é mtirer p qu'ils sçavotent 
biéti , pài* tTois^ soldatu qui Se m>dt Met rendre depms 
huit ](mr», qu^* nous n'estidns^ plus ^uef deux mille cinq 
cens homme» mal pourveus de vivres, avtec force* tua- 
}ad«9 , el qu'ao pi«' aUor Hd nous fetoient périr de §àiûï 
daUi^ nos lignes $ que, pour rompre iko&ire commerGe 
avec les Maures, \h avôîent léUrs marabous en ostage, et 
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qu'ils acheftrâçpt toutes leurs daorées pimr les euipes- 
cher de nous en poirter. Gepeadaut ils ont uoe garde 
avapcée ^ la pointe dç leur montagne » qui escarmouche 
continuellement avec kt garde de la redoute , et depuis 
deux jours nous les voyons en grand nombre remuer la 
terre et porter des arbres ; ce qui nous fait croire , ou 
q^'ik craignent depub nostre secours arrivé . ou qu'ils 
travaille^l à une batterie par Avance pour ruiner noatre 
redoute , ou qu'ils assemblent toutes cboses pour nous 
attaquer* Nous travaillons c/ep«nd0nt 4 nos lignes avec 
beaucoup de soin , et )e croy devoir informer Vostre 
Majesté de Testât où elles siont , qui n'est pas tout-à-fait 
si bon que je m0 Testois imaginé , ce que j'ay tesmoi- 
gné particulièrement à tous les coloneis et maistres des 
régimens. Mais^ Sire, je ne puis xlissimuler à Vostre 
Majesté que j'ay conneu par leur response qu'ils sont 
pleins de zèle pour son service, et que, si l'on n'a pas 
travaillé avec asse^ de dijif^eqee , ce n'est pas leur faute , 
puiftqMe , quand ib ont demandé les moyens de les per^ 
feetionnisr, o» leur a reproché sans raison leur chagrin 
et li^nr inquiétode ^ et je siûs obligé de dire à Vostre 
Majesté que l'on est demeuré d^nx mois et demy dans 
cette irrésolution » tout^irfait expose^ à l'événement d'un 
combat, et l'on a peine & concevoir qu'un si petit corps 
de trouppeis, e^posc^ sans aucune ressource & tonte 
l'Affiriqu^ , uit p^ séjourner trois mois sans oser se for- 
tîiiber contre l'eiKo^t des ennemis. J'en ay fait quelques 
reprpche^ aux trouppes de l^ part de Vostre Majesté ; 
mais j'advoue qu'elles m'pnt donné des raisons si plau- 
sibles que je n'ay pu m'empeseber de les justifier auprès 
d'elle. Plusieurs en ont voulu jetter la cause sur mon- 
sieur le chevalier de ClerviUe , mais comme Voetre Ma* 
JGsté m'a commandé de l'informer particulièrement des. 
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choses, elle me permettra de luy dire qu'ils Taccusent 
de n'avoir pas tracé les lignes» de les avoir abandonnez 
a la discrétion destrouppes, lesquelles, dans l'empres- 
sement qu'elles avoient de se retrancher, les ont faites 
très irrégulières ; de n'avoir pas sollicité le travail , d'en 
avoir empesché la perfection , de n'avoir donné aucune 
application aux choses de son ministère , d'avoir semé 
la division, et mesme d'en avoir fait les reproches à des 
vieux officiers, qu'ils avoient peur, quand ils ont proposé 
quelques expédiens pour leur seureté. Ils adjoustent à 
cela qu'il a pris à tâche de persuader à monsieur de 
Beaufort que les lignes estoient trop bonnes, que les 
Turcs ne pbuvoient les attaquer, et qu'ils n'estoient pas 
en estât de mener du canon. Cependant, Sire, -nous 
connaissons, par Testât des choses, que l'on agissoit 
sur de mauvais principes, puisque nous avons un camp 
de trouppes réglées à la veue de nos lignes, que les en- 
nemis attendent du canon > eàque ceux mesmes qui ont 
tesmoigné tant de mespris pour eux et tant de confiance 
eh leurs forces commencent à penser aux événemens. 
Mais /Sire, je croy devoir, pour sa justification, asseu- 
rer Vostre Majesté que je ne suis pas tout-à-fait con- 
vaincu de la chose, puisqu'il m'a tesmoigné beaucoup 
de zèle pour son service. Je luy ay fait connoistre que , 
comme l'intention de' Vostre Majesté estoit que mon- 
sieur de Gadaigne vescût bien avec luy, qu'il devoit y 
contribuer par sa conduite, par sa vigilance et par son 
application au service ; il m'en a asseuré en termes 
si positifs que je puis estre caution auprès d'elle que 
toutes choses iront mieux que par le passé. Pour ce qui 
regarde la conduite de monsieur de Beauforl, on ne 
peut rien adjouster a sa bonne volonté, et, tout blessé 
qu'il est, il agit avec des peines incroyables. 
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Il est inutile de parler à Vostre Majesté de celle de 
monsieur de Yivonne; elle connoistson zèle, et il a 
servy avec tant de bonne volonté et de valeur cju'il a 
l'approbation générale. A Tesgard de messieurs de Ga- 
daigne et de la Guiltotière» Vostre Majesté en sera sa* 
tîsfaite,.. puisque le premier m'a tesmoigné qu'il ne 
cherchoit que l'union et qu'il iroit trouver monsieur de 
la Guillotière pour luy demander son amitié> et je ne 
doute pas, comme c'est un fort honneste homme et 
bien intentionné, qu'il responde de sa part. Mais» 
Sire, après avoir informé Vostre Majesté de la conduite 
de ces messieurs , elle agréera, s'il luy plaist , que je luy 
fasse connoistre les nécessitez du camp. Les trouppes 
sont extrêmenaent diminuées , tant par les maladies que 
les bkisseures, et comme il y a douze cens malades, 
jQous n'avons à présent que deux mille cinq cens quatre* 
vingts hommes de combat, comme Vostre Majesté 
pourra voir par le mémoire que je luy envoyé , sur les- 
quels il en faut osier deux cens pour la garde du mara- 
bout; si bien. Sire, que je croy tout-à-fait nécessaire 
que les ordres que Vostre Majesté a donnez pour faire 
venir les trouppes soient prompiement exécutez. Il est 
aussi d'une grande conséquence, comme les soldats 
sont à descouvert , sans paille et sans huttes , que de 
feuillages , exposez au serain et à la pluie , que les plan- 
ches arrivent bientost. La nécessité du bois commence 
à devenir bien . grande , et elle est à tel point que 
monsieur de Beaufort envoyé monsieur Martel avec 
deux vaisseaux en chercher en Sardaigne, et pour nous 
apporter des vivres ; mais nous sommes dans l'i/iquié- 
tude qu'il ne nous rapporte rien , parce que la peste 
qui est en Provence a ruiné toute sorte de commerce. 
Toute l'armée est è présent réduite au lard , dont nous 
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ne serions goères en peine si nous avions de qaoy se- 
eourir Thospital. Honsienr Tintendant» qui esi homme 
d'une grande application et de beaucoup de bonne to< 
lonté , a dit qu'il n'y atoit plus de vivres que pour trois 
mois» et est aussi fort en peiue des bas, des souliers et 
des chemises qu'on a envoyées» lesquelles» outre le pe- 
tit nombre» sont presque inutiles aux soldats» le tout 
estant très mal fait et de mauvaise qualité. Nous sommes 
présentement hors d'inquiétude de manquer d'eau, 
ayans deux fontaines et nos puits s'estans rendus bons» 
heureusement pour nostre cavalerie » qui seroit arrivée 
en très bon estât sans un accident fascheux de quatorze 
chevaux qui sont morts dans une barque pour avoir esté 
trop pressez. La perte que l'on a faite sur le vaisseau 
du Tigre est considérable » pour celle des ouvriers dont 
nous manquons tout-à-fait» aussi bien que des outils» 
dont la pluspart sont rompus; mais» Sire» nous sup<^ 
plérons à ces deffauts par nostre bonne volonté » et al- 
lons travailler présentement avec la dernière applioatiop 
à la perfection de nos lignes. Celles du régiment de 
Picardie sont en bon estât» le fossé la^ge et profond» 
et l'on revestit le parapet de massonnçrie avec de la 
terre grasse qui sert de mortier. CeUes d^s gardes sont 
fort bonnes; le parapet en est de terre seulement » mais 
fort large » fort eslevé et palissade. £elles des Boyaux 
ne sont pas si larges ny si bonnes » et particulièrement 
du costé de la hauteur de Normandie » s'estant trouvé 
du roc dans les fossés. Celles de Normandie ne peuvent 
se soustenir que par la vigueur des trouppes » n'y ayant 
qu'un méchant fossé » à cause du roc » où l'on monte 
aisément p^tout; le parapet n'est qu'une simple mur- 
raille espaisse de deux pieds et demy» faite de pierrp 
seiche » sousienue seulement par derrière d'une pâllis<- 



DU l'ëxp^:dition dk gigëuy. 105 

sade. Mais, Sire» nous alloiii réparer tous ces défauts 
en faisant une mp?aîUe de quatre ou cinq pieds d'es- 
paisseur et huit de hauteur avec de la terre grasse » 
après guoy elle sera en seureté. Pom* cellee de Navarre» 
Vo^re Majesté aura pu voir, .par le plan que lui porte 
des OËiUers » le retranchement nouveau que Ton veut 
(aire ; mais» comme le travail ne peut estre fait que dans 
huit jours» nous somii^es encore réduits à defCendre la 
première» qui est la plus mauvaise et la plus foibie du 
camp. Je ne dis rien que je p'aye eiaminé avec soin» 
et je dois cette justice aux mçijors des régimens» qu'ils 
ne quittent pas la ligne de tout le jour pour avancer le 
travail. Je leur ay promis d'en rendre compte à Vostre 
Majesté » et je la supplie très humblement d'agréer que 
je iuy dise qu'ils méritent qu'elle leur tesmoigne sa sa- 
tisfaction. Nous songeons présentement aux expédions 
d'asseurer nos redoutes; celle qui est ha plus proche de 
nostre camp ne nous donne pas beaucoup d'inquiétude» 
mais les moyens de garder la plus éloigttée sont plus 
difficiles» si les ennemis ont seulement des pièces de 
douze » car elle ne seroit pas à l'espreuve; néantmoins 
nous chercherons toutes sortes d'expédiens dont on se 
pourra servir sous le feu de leur poste avancé » dont les 
coups de mousquets portent jusques dans la ligne de 
Normandie» et asaeurerons une comçQunication de Tune 
à l'autre, qui ne nous sera pas malaisée. Le marabout 
est en fort bon estât» estant revestu d'une muraille fort 
eslevée. Nous n'avons aucunes nouvelles des matériaux 
pour la construction du fort^ et dans le zèle où je voie 
leslrouppes» nos lignes estant achevées» elles y tra- 
vailleront avec beaucoup de diligence et de bonne vo- 
lonté , et monsieur de Glerville est d'advis de suivre les. 
sentimensde Vostre Majesté pour la fortification. 
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Monsieur de Beaufort part demain, et nous laisse 
deux cent huit hommes des navires pour la garde du 
marabout , et trente canonniers dont nous avons besoin 
pour servir nostre canon. 

Je crois que Vostre Majesté ne trouvera pas mauvais 
que je luy rende compte de la bravoure de. monsieur le 
comte de Marsan. Je le vis hier à la redoute avancée, où 
il essuya à cheval quelques coups de mousquet de la 
meilleure grâce du monde , et fus contraint de me ser- 
vir de toute Tauthorité que Vostre Majesté m*a donnée 
pour le faire retirer. Je prends aussi la liberté de luy 
envoyer le mémoire des volontaires que j'ay trouvez icy 
et de ceux qui sont arrivez avec moy. 

Un officier qui commande à la redoute advancée. vient 
de donner advis qu'il a veu passer derrière la montagne 
où sont les ennemis force trouppes, et qu'il a compté 
neuf drappeaux venant du coslé de Bougie, et dans le 
moment ils viennent de £aire trois deschargés de mous- 
queterie de suilte, qui marque un feu de plus de mille 
hommes , qu'on ne sçauroit mieux comparer qu'à celles 
des mousquetaires de Vostre Majesté , car je n'en ay ja- 
mais ouy de plus belles. 

Il se tint hier un conseil chez monsieur de Beaufort, 
dont je croy aussi devoir rendre compte à Vostre Ma- 
jesté. Il esloit composé des officiers généraux , des co- 
lonels, des capitaines de la marine, de monsieur 
l'intendant, de monsieur de Lessin, de monsieur le 
chevalier de Glerville et de moy. Monsieur de Beaufort, 
après un assez long discours, plein de zèle pour Vostre 
Majesté, dans lequel il représentoit les nécessitez du 
camp, fit connoistre qu'il jugeoit à propos d'aller 
chercher les ennemis dans le leur et de donner un 
combat général; bien des gens furent surpris, qui nç 
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s'altendoieni pas à une pareille proposition , et comme 
il fallut opiner , je remarquay quelques esprits assez es- 
branlez. Je crus, Sire , qu'il estoit de mon devoir et du 
service de Vostre Majesté de prendre la parole » et, après 
avoir tesmoigné succinctement à monsieur de Beaufort 
que l'honneur qu'elle m'avoit fait de me confier ses 
volontez mlobligeoit , avant de résoudre une chose de 
si grande conséquence, de les expliquer, affin que 
chacun se réglast dessus et suivist ses intentions ; je luy 
dis que Vostre Majesté m'avoit ordonné de tesmoigner 
que son dessein estoit de bastir une citadelle et de faire 
un port à Gigery, et d'asseurer en attendant nos lignes 
de manière que nous y fussions tout-à-fait en seureté» 
et le priay de travailler ensuite sur ces principes; et 
comme il me pressa dé dire mon advis , je lui représen- 
iay que les choses estoient dans un estât à ne pas ba- 
zarder un coup de cette importance ; qu'il n'y avoit que 
deux raisons qui pussent nous porter à cette extrémité, 
ou la peur des ennemis , ou celle d'estre abandonnez de. 
Vostre Majesté; que, pour la première , nos lignes es-» 
toient en assez bon estât {four ne pas les craindre, es^ 
-tant bien meilleures que quand on les avoit battus, et 
qu'il ne tenoit qu'à nous de les mettre en peu de jours 
par nos soins en la dernière seureté ; que, pour l'autre , 
à moins de nous deffier de la bonté et de la parole de 
Vostre Majesté, nous ne pouvons douter de ses assis-* 
tances; qu'outre que nous avions des vivres pour deux 
mois, il nous en viendroit bientost ; qu'elle avoit donné 
SCS ordres pour ne nous laisser manquer de rien ; qu'il 
nous venoit un corps considérable de trouppes, et 
qu'enfin mon sentiment n'estoit pas de bazarder le com^ 
bat, mais de bien fortifier nos lignes en attendant le 
secours de Vostre Majesté. J'adjoustay à cela que, qucy*» 
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que je fusse persuadé que nous baAtrioos las ennemis , 
le succès n'estoit pas infaillible ; que nous n'èaiions ad- 
vertis de leur nombre que par quatre Maures qui nous 
sont suspects, et qu'ils ne pouvoient pas estre surpris 
contre nos redoutes ; qu'ils n'avoient que deux partis à 
prendre , ou de oonibattre ou de se retirer ; que , s'ils 
estoient assez bardis pour prendre le premier, nous 
courions risque d'estre battus , ne pouvant aller à eux 
que par un rocber difficile, au haut duquel il falloit dé- 
filer, et qu'il leur estoit aisé , estant en bataille au delà , 
de nous charger avee un grand avantage ; que , s'ils ne le 
vouloient pas, ayant que nous eussions passé la monta- 
gne et mis nos trouppes en bataille sur la hauteur pour 
les attaquer, ils se retireroient aisément dans leurs 
montagnes, et qu'ainsi nous serions obliges de revenir 
dans nos lignes, peiit-estre assez embarrassez de redé- 
filer jdeyant eux , ausquels en peu de temps les Maures 
se poiirroient joindre , de sorte que nous perdrions des 
gens bien inutilement , et qu'aqssitost ils reprendroient 
leur poste, de manière que nous bazs^rdÛDns toute l'ar- 
mée et la gloire des armes de Vostre Majesté pour n'en 
tirer aucun profit» Et comme je vis que Ton ne se ren** 
doit pas tout-^ài-fait, je priay monsieur de Beaufort de 
trouver bon que je misse les intentions de Vostre Ma- 
jesté par escrit et de les signer» afin que je puisse me 
justifier auprès d'elle ; qu'après cela , s'il le vouloit ab- 
solument, je ferois assurément mon devoir» L'affaire 
finit par la résolution de ne point combattre* Le soir il 
me renvoya quérir, et comme il me tesmoigna d'abord 
d'estre dans la mesme pensée , je le priay d'agréer que 
monsieur de Lessin fust tesmoin de nostre conversation. 
Monsieur de Cierville s'y trouva aussi , et en leur pré- 
sence je persistay dans mon premier advis , que mon- 
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sieur deLessia approuva, et mesme ce matin monsieur 
le chevalier de Glerville luy a dit, et à moy ensuitte , que 
la chose estoit presque impossible et sans nécessité; 
messieurs de Gadaigne , de Vivonne et monsieur Tin- 
tendant ont esté dans le mesme sentiment. De Lessin , 
qui part avec monsieur de Beaufort, pourra en rendre 
bien tost compte à Vostre Majesté. Je m'estimerois bien 
heureux si elle a la bonté d'approuver ma conduitte^ 
n'ayant d'autre but que de luy tesmoigner par mes ser- 
vices que )e stiis avec tout le respect et toute la ^b^ 
miiisioo que je dois. 

Après le départ de monsieur le duc de Beaufort , qui 
fut le 27 octobre, je priay monsieur le chevalier de 
Glerville de vouloir travailler tout de bon aux lignes, 
qui me sembloient fort mesohantes, tant le long du ri- 
vage de Picardie, où il n'y avoit qu'une traverse seiche, 
que du costé du régiment royal, Normandie et Na- 
varre. Gomme j'avois pris la liberté d'en informer Vos- 
tre Majesté, je luy dis que c'estoit son intention, et 
qu'il n' estoit pas temps de mesnager sa bourse quand 
il s'agissoit dû, salut de l'armée et de Pkonneur de ses 
armes, et que je luy déclarois franchement que j'avois 
pris la liberté de l'en instruire, maiSj parce que j'estois 
persuadé qu'il n'en avoit pas estélemaistre jusques àptéh 
sent, je ne l'en accusois pas; que monsieur de Gcdaigne 
trouveroit boB tout ce qu'il feroit, et m'avoit diargé dé 
le luy dire de sa part. Il me respondit que les lignes es^ 
toient en bon estât , que la peur des principaux offiders 
gastoit tout , qu'il s'estonnoit que je me laissasse aller 
à la voix publicque , et qu'il estoit caution auprès de 
Vosti^é Majesté de toutes choses. Je leur répliquay à 
èela c|ue je ne voyois pas qu'il fust possible de mainte^ 
nir nostre première redoute si iee ennemis avoient du 
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canon, ainsi que je n'en doutois plus, et que, comme 
elle couvroit la partie la plus foible de nos lignes (es« 
tant à la teste de Normandie) et qu'elle nous conserToit 
la hauteur, il estoit d'une nécessité absolue de trouver 
un expédient pour l'asseurer » ou en la comblant de 
terre jusques au. cordon, ou en faisant une chemise de 
pierre au dedans du costé des ennemis. Il me respondit 
que, quant au canon, ils n'en avoient que de meschantes 
pièces, lesquelles ne faisoient que blanchir, et que les 
expédiens de la fortifier estoient trop longs et trop diffi- 
ciles. Mes raisons estant inutiles auprès dudit chevalier 
de Clerville , je priay monsieur Gadaigne d'assembler 
un conseil de guerre particulier pour faire résoudre la 
chose , ce qu'il fit ; et après l'avoir déclaré en la présence 
de monsieur l'intendant, de messieurs de la Guillotière 
et de Meilly, qui s'y rencontrèrent , et de moy , monsieur 
de Clerville les paya des mesmes raisons , attribua â 
foiblesse l'empressement qu'on avoit de travailler, et 
dit qu'il falloit mesnager la bourse de Yostre Majesté, 
l'employer à des choses plus utiles, et que c'estoit son 
affaire, par la confiance qu'elle avoit en luy; mais que 
son sentiment estoit de faire une nouvelle redoute entre 
Marabout et Picardie, et un petit travail pour favoriser 
la retraitte de la cavalerie. Cependant plusieurs officiers 
de l'armée, qui se plaignoient hautement de ses dis- 
cours et de sa négligence , ayant sceu le résultat du con- 
seil et les raisons de monsieur de Clerville, s'offrirent 
de faire travailler les soldats pour rien, et monsieur de 
Çierre fit entr'autres fortifier sa ligne , et moy je voulus , 
avec les volontaires et quelques soldats , entreprendre la 
traverse à mes despens ; mais monsieur de Clerville dit 
que c'estoit inspirer la peur aux soldats , qui croyroient 
estre trop exposez dans leurs retranchemens si on les 
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faîsmt travailler de nouveau , outre qu'ils estoient trop 
fatiguez; que pour la traverse' il en auroit soin. Enfin 
son opiniastreté fut si grande , quoyque je le pressasse 
au dernier point » qu'il ne fut pas possible de faire tra- 
vailler ay à la redoute ny à la ligne , et il dit lousjours 
qu'il n'y avoit rien à faire. Cependant les ennemis tra- 
vailloient sur leur éiiiinence , et » comme il fut aisé de le 
juger par l'épaisseur du parapet, où ils se promenoient 
deux ou trois de frond, que c'estoit là une batterie» 
monsieur de Gadaigne voulut absolument qu'on leur en 
opposast une de quatre pièces entre les deux redoutes, 
à quoy monsieur de la Guillotière s'employa la nuit du 
vingt-huit au vingt-neuviesme ; mais le travail cessa à 
deux heures après minuit, faute d'hommes pour les 
traisner, et à la pointe du jour les ennemis débutèrent 
par trois coups de canon , dont le second tua trois sol- 
dats de la redoute avancée et abattit la moitié du pa* 
rapet; et ils continuèrent si chaudement qu'elle fut 
hors de deffence en trois heures, avec perle de huit à 
dix soldatSé A la vérité nous vismes , par les boulets , 
qu'il y avoit deux coursiers de quarante-huit et une 
pièce de trente-six. Ce fut alors que monsieur de Cler- 
ville, qui ne s'y attendoitpas, manqua d'expédiiens, et 
que monsieur de Gadaigne résolut, quoy qu'il en peust 
arriver, de garder la hauteur de la redoute ruinée , de ' 
laquelle dépendoit absolument la conservation de l'ar- 
mée. Il y fit marcher trois bataillons qui y passèrent 
la nuit du vingt-neufviesme au trente, ne doutant pas 
que nous ne fussions attaquez à la pointe du jour, et 
cependant il fit achever Qostre batterie de quatre pièces; 
mais elles n'eurent pas tiré six coups le matin que celle 
des ennemis, qu'ils avoient augmentée de deux pièces 
cette nuit et qui estoit supérieure à la nostre, en dé- 
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monta d'abord deux^ tua les canonniers» et rendit les 
deux presque inutiles. Ils s'attachèrent ensuite à ruyner 
noslre seconde redoute, qui estoit contre la Mgne de 
Normandie, etTabbaltirenten deuxhenres, après avoir 
tué ou estropié dix-huit ou vingt soldats et un sergéût} 
de sorte que, n'ayant rien qui les occùpast au dehors» 
ils tournèrent leurs pièces sur le camp et sur la mu-* 
raille seiche de Normandie. Ce fut alors que la conster-* 
nation de l'armée fut extrême , se voyans sans redoutes, 
sans lignes , accablés du canon dans le camp , quatre 
mille Turcs sur la hauteur qui s'estendoteat par de pe- 
tits logemens dans le bas et à costé de la montagne 
pour nous approcher et nous voir à revers , et tous l^s 
Maures s'asaemblant par les feux qui se faisoient sur les 
nM»ntagnes. . Il y eut meame environ une centaine de 
Turcs qui vindrent se poster la nuit dans les rochers 
près d'une fontaine , laquelle estoit devant le camp de 
Navarre et è la fùviie du pistolet de la redoute avan- 
cée. Monsieur de Gadaîgno creut qu'il falloit se servir 
de cette occasion pour rasseurer un peu les trdiippes; 
et pour cet effet il destacha monsieur de Bruzae avec 
cinquante maistres pour les charger en queue et les 
couper, pendant que oent Cinquante fantassins se mes- 
leroient avec eux , les prenant par la teste* Ledîl/ sieur 
de Bruzae exécuta ses ordres avec vigueur; car, ayiant 
trouvé les ennemis qui qitittoient leur poste, il en<tea 
vingt-^cinq ou trente sur la place ; mais l'infanterie ne 
s'estant point meslée, les Turcs se jettèrent dcNlans lei^ 
rochers , firent feu sur la cavalerie , qui fut obligée de se 
retirer avec perte d'un cornette , d'un naareschal des lo« 
giâ f de trois cavaliers et quelques autres* blesser, eiitre 
autres monsieur de Lionne qui y reeéuideuar eoups de 
mousquet^ l'un dans le braa et l'autre dans lecoqps» et 
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eut son cheval tué sous luy. Monsieur de Gadaigne prit 
dans cette extrémité le parly qu'il avôit tousjours pris» 
de se tenir à la teste du poste advancé au pied de la 
redoute ruy née , résolu de périr et de faire connobtre 
qu'il n'estoit pas indigne de l'honneur que Yostre Ma- 
jesté luy avoit fait. Mais monsieur de la Guillotière, qui 
jugeoit qu'il rendroit un plus grand service en . con- 
servant les trouppes dont il creut la perte infaillible» 
vint chez moy, où j'estois allé pour escrire à Yostre 
Majesté et luy rendre compte de Testât des choses par 
un vaisseau qui passoit; et comme je luy eus fait lire 
ma lettre, il me dit qu'elle esloit inutile dans l'extré- 
mité où nous estions» et qu'il estoit temps de prendre 
le party de la retrailte» estans sans deffences et sans 
aucune ressource» et qu'il venoit me le déclarer» 
comme à un homme que Yostre Majesté avoil en- 
voyé pour prendre connoissance de toutes choses. J'ad- 
voue que je ne pus luy dissimuler ma douleur dans 
ce moment et ma répugnance sur cette proposîtioa; 
mais il adjousta qu'il falloit absolument un conseil de 
guerre» et promptement^ qu'il me prioit de l'aller de-' 
mander» de sa part et de toute l'armée» à monsieur de 
Gadaigne. Et comme il s'apperceut que j'avois de la 
peine à me charger de cette commission » il me dit qu'en 
qualité d'homme du Roy je ne pouvois la refuser» et 
qu'il me rendoit caution de la perte de toutes les troup- 
pes. Je creus qu'il estoit après cela de mon devoir d'al- 
ler avertir monsieur de Gadaigne; je le trouvay dans les 
mesmes sentimens où je l'avois laissé» qui estoient de 
périr et de suivre plustost le party du désespoir que de 
la retraitte» ne voulant point tenir le conseil sur ce su- 
jet. Mais comme plusieurs officiers vindrent luy donner 
advis qu'il se faisoit des assemblées dans le.cafnp, et 
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que mesme les soldais parloienl haut sur rextrémité où 
ils étoient, il creot qu'il estoit à propos de restablir les 
choses par sa présence , et par celte considération il 
descendit dans le camp. Monsieur de la Gailloiière 
m'ayant fait appeller pour sçavoir la response de mon- 
sieur de Gadaigne, je luy dis qu'il ne vouloit point te- 
nir de conseil et qu'il estoitplustost résolu de mourir 
que de se retirer, et qu'il avoit esté d'autant plus es- 
tonné de sa proposition que monsieur de Glerville 
ne luy avoit pas parlé le matin dans ces termes. 
Monsieur de la Guillotière m'asseura que c'estoient les 
sentimens de monsieur de Glerville » qu'il le meneroit 
à monsieur de Gadaigne pour lui déclarer luy-mesme ; 
que du reste il falloit absolument un conseil; que mon- 
sieur de Gadaigne n'estoit pas en droit de le refuser 
dans Testât des choses, et que, laretraitte estant résolue 
par tous les officiers de l'armée et jugée nécessaire pour 
le salut des trouppes, il ne pouvoit pas l'empescher; 
qu'il seroit bien fasché qu'elle fust proposée par un autre 
que par luy, ne croyant jamais rendre à Vostre Majes- 
té un plus considérable ny agréable service, et qu'il me 
prioit d'aller dire toutes ces choses à monsieur de Ga- 
daigne ; ce que je ne voulus pas faire, ne me sentant 
l'esprit porté à le persuader ny d'humeur à faire 
que ce qu'il feroit. Il alla donc le chercher à la teste du 
camp de Picardie, où il se promenoit seul, le mena 
chez luy et luy dit toutes les raisons qui dévoient l'obli- 
ger à la retraitte, ainsi que fit monsieur de Glerville 
ensuitte ; et comme il s'opiniastra tousjours extrême- 
ment , ils luy demandèrent du moins un conseil, à quoy 
enfin il consentit. Tous les colonels, les capitaines aux 
gardes, les lieutenans^olonels et monsieur l'intendant 
s'y rendirent; comme j'avois l'honneur d'estre envoyé 
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de Vostre Majesté et chargé de ses dernières inten- 
tions, ils me prièrent de leur déclarer mes sentimens 
sur la conjoncture présente. Je leur dis qu'outre plu- 
sieurs ordres que Votre Majesté avoit eu la bonté de me 
donner, dont j'avois rendu compte à monsieur de Ga-» 
daigne , elle m'avoit particulièrement commandé de luy 
dire que sa volonté estoit qu'on travaillast incessamment 
aux lignes, qu'on les rendist si bonnes qu'on peust bas» 
tir une citadelle^ et que j'estois persuadé que nous nous 
emploirions tous avec chaleur pour suivre ses ordres ; 
que, quant à la conjoncture présente, je n'y avois fait 
aucune réflexion ; que dans 1q temps que monsieur de 
la Guillotière m'en avoit parlé qu'il estoit venu me trou- 
ver chez moi pour cela, que j'avois oublié ce qu'il m'a^ 
voit dit, et que je le priob de vouloir s'expliquer devant 
tout le monde. Monsieur de la Guillotière demeura d'ac- 
cord de tout, et, après avoir fait un assez long discours sur 
les raisons présentes qui nous obligeoient à la retraite, il 
demanda les advis; mais comme personne ne commen- 
çoit à les donner, on se leva brusquement sans rien con- 
clure. Cependant tous les officiers de l'armée et quan- 
tité de soldats attendoient le résultat du conseil, et lors 
qu'ils sceurent qu'il n'aboutissoit à rien , ils tesmoignè- 
rent beaucoup de chagrin sur le peu d'apparence qu'il 
y avoit qu'on peust soustenir une attaque^ et on trouva 
fort mauvais que je n'eusse voulu ny rien j)roposer ny 
dire mon sentiment. Enfin on parla avec plus de cha- 
leur d'un conseil qu'auparavant, et l'on retourna chez 
monsieur de Gadaigne, qu'on pria d'y vouloir assister 
et moi aussi ; ce que nous fismes. Mais comme l'on 
m'eut pressé encore de parler, je dis que j'avois assez 
expliqué les intentions de Vostre Majesté , et que pour 
l'aflaire je parlerois à mon tour; ce que chacun fit, et 
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tout d'une voix on^^tHHiclut que la retraitte estoit abso- 
lument nécessaire; que nôns estions sans defienses et 
sans ressource» avec des puissans ennemis sur les bras; 
que» si Ton s'estoit flatté de Tespérance de conserver ce 
poste, la faute en estoit à ceux qui en avoient asseuré 
Vbstre Majesté, et que c* estoit à eux à respondre de ce 
qu'ils avoient avancé. Je dis à mon tour que je ne pou- 
vois pas résister au sentiment général de tant de braves 
gens; que je souhaitterois bien qu'on peust faire quel- 
que action de vigueur avant la retraitte, et que je ferois 
pourtant tout ce que feroit monsieur de Gadaigne , le- 
quel dit qu'il estoit au désespoir de quitter le poste, 
mais qu'il resteroit le dernier dans les lignes puis* 
qu'on ne vouloit pas y demeurer. Sur cela tout le 
monde se leva et songea à la retraitte, laquelle fut ré- 
solue pour le lendemain matin 81 ; et la nuit mon- 
sieur l'intendant fit embarquer des vivres et des pro- 
visions dans les vaisseaux. Mais comme il y en avoit 
déjà une partie, mionsieur Martel envoya monsieur de 
la Pierre, volontaire dans son bord , à monsieur de Ga«* 
daigne, pour luy dire qu'il avoit fait réflexion qu'il ne 
piouvoit embarquer les trouppes -sans en avoir une des^ 
charge de luy. Monsieur de Gadaigne, que ledit sieur 
de la Pierre trouva au poste avancé, respondit qu'il n'a- 
voit garde de luy en donner, puisqu'il estoit forcé par 
l'armée à se retirer, et qu'il n'y consentoitpas. Sur quoy 
l'embarquement des vivres cessa, et monsieur de la 
Guillotière vint trouver monsieur de Gadaigne pour 
luyreprésenter que l'armée estoitau désespoir, que l'on- 
ne pbuvoit plus respondre des soldats, lesquels disoient 
tout haut qu'ils alloient se faire Turcs; qu'il prenoit sur> 
luy toutes choses, et qu'il fist réflexion qu'il estoit cause de 
la perte infaillible des meilleures trouppes du royaume- 
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saps que Vostre Majesté en tirast aucun a?ànlage; Enfin 
.moBfttéur de Gadaigne, voyant Timpossibilité despuste- 
nirune attaque* dans /une consternation si grande, Juy 
dit qu'il ne s'opposexoit pas davantage à la retraite» 
pourveu que tous les officiers principaux déclarassent 
qu'ils ravoient jugée absolument nécessaire» et qu'il 
▼ouloit. que monsieurle chevalier dé Clerville en drés- 
sastle projet et le signas t le premier; ce qui fui exécuté 
par les. soins de monsieur de la Guillotière. Pour moy» 
voyant que monsieur de Gadaigne consentoit à signer 
pour l'embarquement » de manière pourtant qu'il pa- 
xust-assez quec'estoit avecrépùgnaûce, que toute l'ar^ 
mée le vouloit^ que les principaux officiers en estoîent 
les soliciteurs , et que d'ailleurs le poste n'e^toitpâs 
floustenable/je crus lé pouvoir faire. Monsieur de Ga* 
daigne escrivit. à mesme temps un billet à monsieur 
Martel» piir lequel illuy tesmoignâ qu'il consentoit à 
l'embarquement » et que» puisque c'estoit une nécesk 
site» il le prioit.d'y employer ses soins. Voilà donc la rer 
traitte résolue entièrement pour le 31 octobre» à l'en- 
trée, de U nuit» et ce];>endant durant le jour on embar- 
quoit les vallets et les m^ades; qui estoiént bien au 
moins neuf cens ; mais il arriva une difficulté/ laquelle 
causa quelque cbagrin dans, le camp » qui fut que les cai- 
pitaines desna;vires» qui s'estoient assemblez pour par- 
tager les trouppes» trouvoient qu'As manquoient d'eâu 
la pluspart et quelques-uns. de biscuit; sur quoy ils 
mandèrent à monsieur de Gadaigne de différer jusque» 
au.lendemain.Xes soldats» qui éstbient advertis pour 
s'embarquer dès le soir».diBoient hautement qu'on vou- 
loit les réduire au désespoir ; et dans ce momeht de^ 
du régiment des vaisseaux » lesquels estoiént détachez à 
un poste près de Picardie » s'allèrent rendre » mai» il j^ 
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en eut un de repris. La consternation du camp fut 
«lors grande , et la joye des ennemis aussi » qui Tindrent 
le recevoir en grand nombre et avec de grands cris ; ce 
qui fut cause que monsieur de Gadaigne» qui ?it bien 
qu'ils estoient advertis de l'embarras où nous estions 
et de nostre retraitte pour le lendemain , crut qu'il es- 
ioit i propos de la faire dès le soir, et voulut que j'allasse 
parler à monsieur Martel ; auquel ayant fait connoistre 
Testât des choses , il consentit que ce fust pour le soir 
et me promit de faire approcher les barques et les cha- 
looppes 9 la diligence estant de la dernière conséquence 
<)ans cette occasion» liais ce qu'il y eut de plus fascheux 
dans la retraitte fut la nécessité indispensable d'aban- 
donner le canon» monsieur de Lestancourt n'ayant point 
de palans pour l'enlever et monsieur Martel non plus , 
à ce qu'il me dit. Je vins rendre response à monsieur 
de Gadaigne ; on tint un petit conseil sur la manière 
dont on disposeroit la retraitte : il fut résolu que l'on 
partageroit les trouppes en deux corps» dont l'un s'em« 
barqueroit par le Marabout» l'autre par la ville. Mon- 
-sieur de Gadaigne donna le choix à monsieur de la GuiV- 
lotière » qui prit la ville avec les régimens de Navarre » 
de Normandie et du Rôy» et monneor de Gadaigne eut 
le Marabout avec les Gardes» Picardie» les huit compas- 
geies des vaisseaux et la cavalerie. On fHrit les armes à 
l'entrée de la nuit» et les troupes du Marabout défilèrent 
du costé du port » le long de l'estran » et marchèrent en 
bataille audit Marabout sans allarme» quoy qu'on eust 
cru entendre les timbales des Turcs s'approcbans de 
nos lignes. Monsieur de la Guillottère » de son oosté, SA 
^trer ses trois régimens dans la ville» après avoir laissé 
des petits oorps-de-gardes le long des lignes pour cacher 
la retraitte. Cependant j'allay» par l'ordre de monsieur 
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de Gadaif;iie» voir si rnoosieur Mortel avoit disposé toutes 
les chalouppes et les barqaes ; mais je fus asseï surpris 
de les trouver toutes attachées à leurs navires. Je luy en 
lennoignay mon ressentiment, et la condusion fut qu'il, 
me donna sa chalouppe et trois volontaires de son bord ; 
î'allay en amasser ce que je pus et mis des gens dedans 
pour les commander* Les matelots n'osoient appro- 
cher, particaliérement du Marabout ; parce que les en- 
nemis tiroient à droite et à gauche à l'endroit de rem- 
barquement ; ils s'approchèrent des lignes B«r les dix 
heures au soir, et nos petits corps-de-gardes se retirèrent 
dans la ville après une légère escarmouche. Gomme 
rembarquement qui se fais^i par la ville estoit plus 
difficile que l'autre, le lieu estant plus grand et plus 
ouvert, monsieur ^e Gadaigae y «nvoya la meîUeure 
partie des chaloiqppes ; mais tout le soin iqu'on en peut 
prendre in'empescha pas que les deux cens hommes 
commandes pour garder les brèches et les remparts de 
la ville , ayant peu d'officiers avec eux » ne les abaodoii- 
nassent un peu trop vîste et a?ec trop de précipitation 
pour s'embarquer» Les Turcs y entrèrent dans le mesme 
temps , en tuèrent quelques-uns ; mais la plus grande 
patrtie fut sauvée dans les barques par monsieur de Ga^ 
daigne, qui alloit danaxe iemps se jeiter dans la ville 
et qui s'exposa avec beaucoup de péril au feu des en^ 
nemis; après quoy il alla dans le Marabout, lequel 
n'estoit pas sans quelque désordre pour le peu de 
barques qui alloient chercher les soldats, à cause du 
danger qu'il y avoit à l'embarquement et qu'il estoit 
déjà grand jour. Monsieur le chevalier de Jlautefeuille 
estoit commandé avee cent hommes des gardes pour la 
retrûtte. Monsieur de Gadaigne , ayant fait mettre une 
mèche dans le magasin pour le faire sauter un quart 
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d'heure après que tout le monde seroit dehors et fait 
charger à crever un canon qui restoit, laissa vingt 
hommes avec un sergéant pour tenir bon josqùes à ce 
que les barques fussent un peu au large» et s^embarqua» 
avec des soldais qui resloient et plusieurs officiers qui y 
estoientvolontaires'» dans les'chalouppes qui s'y trou- 
vèrent , lesquelles estoient en assez petit nombre. Il en- 
tra dans une avec messieurs de Grignando, de Rdous* 
SSty lieutenant de Navarre, et moy. Dans une autre se 
mirent messieurs de Montgimont, de Calvisson, qui 
estoit commandé, de la Lane , de Gassion et un nommé 
du Clos ; dans une autre messieurs de Marigny et d'Hau- 
tefeuille» et dans une autre messieurs de Codony et le 
chevalier de Saint-Getmain. Les Turcs, qui jugèrent 
par nostre mouvement de la chose, débusquèrent de 
tous costez et montèrent sans résistance dans le Mara- 
bout; le sei^ant dans ce temps, se retirant i cause du 
magazin qui alloit sauter, courut à la barque qui res- 
toit pour luy et pour ses soldats ; mais les Turcs entrè- 
rent si brusquement que la pluspart des soldats se jet*- 
tèrent à nage et surprirent la barque du chevalier de 
Saint-Gemiain et de Codony, laquelle ne peut déma- 
rer parce qu'elle estoit trop chargée du costé de terre; 
et comme les Turcs voulurent entrer dedans et les char- 
ger, le chevalier de Sàint*Germain se jetta à terre l'es- 
pée à la main , avec trois soldats, en tua deux et lés ar- 
resta. Codony ne lé put suivre parce qu'il fut blessé 
d'abord d^un coup de mousquet dans la cuisse ; mais 
les ennemis venant à la foule sur eux, ils se jettèrent à 
nage pour ratrapper le batteau. Le chevalier de Saint- 
Germain receut deux coups de mousquet dans l'eau, et^ 
comme ilentroit dans la barque, un à la teste qui le 
tua tout roide. Monsieur de Gadaigne, voyant une ving-*- 



DK l'£Xp£dITION DK «IGI^RY. 121 

taine de soldats à nage» revint avec sa chalouppe droit 
au Marabout sous le feu des ennemis , celle de Monlgi- 
monty à son exemple, ayant fait de môme» et avec 
beaucoup de risque il en sauva quatorze. Du Clos y fut 
blessé au travers des joues « un matelot tué et deux bles- 
sez. On peut dire que ce fut la'^seule chaude occasion 
que Ton vit dans la retraite» car elle dura un gros quarts 
d'heure; après quoy il alla joindre les vaisseaux et 
Varmée fit voile. Je peu asseurer toutes ces choses à 
Yostre Majesté comme en ayant esté tesmoin et n'ayant 
pas quitté monsieur de Gadaigne d'un pas. 

Gastel^n. 
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DE FRANÇOIS EUDES. 



SURNOMMÉ MÉZERAY. 



François de Mézeray » tûsioriogtaphe de France» na«» 
quit à Rye -, proche d'Argentan , petite ville de Basses- 
Normandie» du diocèse de Seez» frontière du paysd'Auge. 
Son père» qui s'sfppelloit Isaac Eudes» chirurgien de pro« 
fession» établi en ce lieu-là» eut de son mariage aTec Anne 
Corbin» de la même paroisse que lui » trois ffls qui se 
distinguèrent dans les divers états qu'ils embrçissèrenta' 
Le premier fut jéan Eudes » élevé dans l'Oratoire, qu!il 
quitta pour se faire chef de certains dévots qui se nom- 
mèrent Eudistes; le second» François» -dit Mézeray', 
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d'un hameau de la paroisse de Rye ; et le troisième , 
Charles Eudes» chirurgien» fameux accoucheur, qui 
laissa postérité et qui se surnomma Douay » je ne sais 
pourquoi. On rapporte de celui-ci une repartie vive et 
fiëre , qui montre qu'il ne manquoit ni d'esprit ni de 

courage. M. de G » gouverneur d'Argentan , vouloit 

y faire démolir une tour qui renfermoit l'horloge de la 
ville. Gela déplaisoit fort aux habitans ; mais ils n'o- 
soient s'en plaindre , de peur de s'attirer l'indignation 
d'un courtisan accrédité. Gharles Eudes fut le seul qui 
protesta contre ce qui avoit été proposé ; et le marquis 

de G ayant demandé qui étoit cet homme qui s'op- 

posoit à sa volonté, il répondit sans s'émouvoir : cNous 
sommes trois frères adorateurs de la vérité et de la jus- 
tice : le premier la prêche » le second l'écrit » et moi je 
la soutiendrai jusqu'au dernier soupir. » 

J'ignore quel fut le jour et le mois de la naissance de 
François de Mézeray , mais l'on croit certainement qu'il 
naquit en 1610 , année remarquable par la mort de 
Henri-le-Grand » qu'un attentat énorme (reste des fu*" 
reurs cle la Ligue] ravit alors à la France. On peut con- 
jecturer de la bonne éducation que le père de Mézeray 
donna à ses enfans qu'il n'étoit absolument pas dé- 
pourvu des biens de la fortune » ni même d'un certain 
bon esprit , par l'attention qu'il eut i cultiver le leur. 

Lorsqne François fut en âge de s'appliquer aux let- 
tres son père l'envoya faire ses études dans l'université 
de Gaen» célèbre par tant d'hommes illustres qu'elle 
nous a donnez. Il ne s'en retira qu'après qu'il les eut 
achevées avec iln succès qui ne laissa à ses maîtres au- 
cun lieu de douter qu'il ne se distinguât bientôt par son 
savoir et ses talens. Etant retourné chez son père » il 
s'ennuya incanùnefU de la province et vint s'établir à 



VIB 1>B FRANÇOIS MjkZfiRAY. 127 

Paris , séjour ordinaire des Muses ambitieuses ; mais 
comme il ne trouva pas leur premier accueil aussi favo- 
rable qu'il s'en étoit flatté» il- ne leur fit pas longtemps 
la cour. Vauquelin des Iveteaux, auparavant précepteur 
de Louis XIII, l'y détermina peut-être en obtenant 
pour lui un emploi de commissaire des guerres. 

Il exerça cette charge pendant deux ou trois campa- 
gnes ; mais, las d'une fonction où la fatigue lui parut cer- 
taine et la récompense douteuse , il quitta soudainement 
cette occupation sans trop savoir quelle antre succéde- 
roit à celle-là. 

Soit que Paris, dans le peu de séjour qu'il y avoit fait, 
se présentât à lui avec plus d'agrémens qu'auparavant, 
ou que par une espèce de divination il le regardât 
comme un théâtre sur lequel il devoit )oaer an grand 
rôle , il en reprit le chemin , résolu d*y passer sa vie ; et 
parce qu'une naissance obscure y est souvent aussi bien 
qu'ailleurs un obstacle au mérito, il s'avisa de déguuer 
la sienne en quittant le nom de sa ffumlle pour pren- 
dre celui de Mézeray. 

Le peu d'argent quHl rappovta à Farîë lui fit crain-* 
dre de ne pouvoir y demeurer longtemps s'il ne se dé*' 
terminoit promptement à se faire un fond^ de subsis-' 
tance assuré. Le parti qu'il prit sur cela est singulier. 
II étoit paresseux .de son naturel ; son panchant ne le 
portoit à aucune de ces professions tumultueuses qui 
tienaent sans cesse rhomme hors de lui-même. 11 en 
adopta donc une douce et tranquille en apparence : ce 
fut celle de bel-esprit. Je sais que c'est parler impropre* 
ment que d'appeler profession ce qui est plutôt uûe 
sorte de culte particulier qu'on se rend à soi-même au 
préjudice de la société , qui s'anéantiroit si tous ses 
membres étoîent de ce caractère ; mais comme on ne 



128 TiB D£ François mézkbay. 

lui a point encore donné de nom » j'ai cru qu'en atten^ 
dant je.le pouvois honorer de celui^à» en faveur de tant 
de personnes attachées à ce genre de vie. 

Le bel-esprit étant un champ peu fertile » dont les 
moissons trompent presque toujours l'espérance de ce- 
lui qui le cultive et où un léger glanage tient lieu de 
récoke, on s'étonnera sans doute que Mézeray s'en £11: 
une, ressource contre l'indigence. Qu'on attribue ce 
choix à son étoile ou au pressentiment » il fut heureux» 
et l'expérience montra qu'il avoit pris le bon parti. 

Le besoin pressoit, il fallut d'abord travailler et met*- 
tre ses talensen œuvreé Son penchant pour la satyre le 
portaà en faire un coup d'essai. Les troublée qui agitoient 
alors le ministère fournirent à Méseray tout le sujet qu'il * 
pouvoit désirer% La con j.oncture du temps » qui soufroit 
tout, malgré un ministre sévère» la forte inclination des 
François pour ces sortes d'ouvrages» et le nombre qu'il 
en publia» lut produisirent» en moins de trois années» 
une somm^ d'argent considérable. Après avoir procuré 
J>ar ces secours dangereux la tranquillité à son esprit» 
il abandonna la saftyre pour un temps» afin de s'appli- 
quer à des choses qui \e conduisissent à la gloire par 
une route pkis noble et plus sàve. 

Là. lecture qu'il fitde nqs nout^aux histoqensfran- 
çois lui persuada qu'il y avoit de l'honneur à acquérir 
en fournissait la m^me carrière qu'eux. Sa pénl&tration 
et son discernement luifaisoieot sentir leurs fautes» et 
il se flaUoif ^*en .les évitant il pOuToit réunir où. les 
autres avoient échoué* Ainsi » sans faire davàntag;e de 
réflexion sur la grandeur de l'eolireprise »* il forma à 
l'âge de viagt-six ou de vingt-sept ans le dessein d-'é-. 
prire notre histoire. 

L'ardeur avec laquelle il travailla à son projet et à 
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rassembler les matériaux nécessaires pour un si grand 
édifice le fit tomber dangereusement malade au col- 
lège de Sainte-Barbe , qui étoit le lieu de sa résidence; 
mais sa jeunesse et la force de son tempérament le ti- 
rèrent de ce mauvais pas. 

Le cardinal de Richelieu, qui ne le connoissoit point 
auparavant , apprit tout ensemble et son mécite et la 
causé de son mal; il en fut touché» et l'honora d*une 
gratification de deux cens écus » à laquelle il joignit la 
promesse de se souvenir de lui à Tavenir. Une action 
si noble ne laissa pas de trouver de mauvais interprètes ; 
on crut entrevoir que cette libéralité éloit intéressée» 
et on la regarda comme un avis secret à l'historien futur 
de mettre en tout son jour la gloire du ministre quand 
l'occasion s'en présenteroit. 

Il semble même que Mézeray ait aussi été de ce sen- 
timent , puisqu'il a raillé plus d'une fois de ce bien- 
fait» dont la reconnoissance exigeoit selon lui au moins 
un léger tribat de la vérité. 

Après que le jeune historien eut rétabli sa santé » il ne 
pensa plus qu'à spn grand dessein ; et comme il étoit 
persuadé que la plupart des hommes sont des juges 
peu équitables de la bonté d'un ouvrage et qu'ils ne 
sentent que rarement la différence qu'il y a d^une his- 
toire exacte à celle qui ne l'est pas , il s'avisa de don- 
ner à la sienne quelque chose de propre à éblouir les 
ignorans et d'agréable à ceux qu'une application trop 
sérieuse à la lecture d'un long ouvrage faligueroit infail- 
liblement» s'ils ne trouvoient de quoi se délasser en 
chemin. 

Il l'enrichit des portraits de nos Rois » des Reines et 
des Dauphins depuis l'acquisition du Dauphiné^ et en 
un mot de quantité de médailles, vraies ou fausses» 

11^ SÈBIB , T» X. 9 
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frappées à Thonneur de nos souverains, ce qui plut in- 
finiment au public. Il tira tous ces secours d'un livre 
intitulé la France tnétaUique , de Jacques de Bie , fa- 
meux graveur, qui avoit fait imprimer dès 1636 un 
volume in-folio, à Paris, sous le titre de Vrais Portraits 
des Rois de France , tirés de leurs monumens , sceaux 
et médailles, recueillis par Remy Gapitain, et qui fut 
réimprimé la même année, augmenté de nouveaux 
portraits et enrichi des vies des Rois par Hilarion de 
Coste, religieux Minime. 

Le service que ce fameux graveur avoit rendu à Mé- 
zeray sans le connoitre méritoit que celui-ci en fit quel- 
que mention dans la préface de son histoire , et qu'il 
partageât au moins entre ces deu^ illustres les éloges 
qu'il donne à un seul. Mais ja louange comme le blâme 
a son destin ; de Bie n'eut rien et le père Hilarion eut 
tout. 

Jean Baudoin, de l'Académie Françoise, et intime ami 
de Mézeray, fournit à cette histoire une autre sorte d'or- 
nemens qui lui donna un grand éclat. 

Il composa des vers en forme d'épigrammes ou de 
quatrains, et qui, servans d'argumens à chaque vie, dé- 
couvrent d'une seule vue et les qualitez du corps et cel- 
les de l'esprit de tant de personnes illustre^ qui font le 
sujet de l'histoire. 

Je ne saurois deviner ce qui a donné lieu de croire 
aux continuateurs de Moréry que l'auteur de ces vers 
étoit aussi celui du premier volume de Mézeray. Ils ont 
débité ce fait avec tant de confiance qu'on feroit pres- 
que scrupule de n'y pas ajouter foi, si l'on n'étoit con- 
vaincu d'ailleurs qu'elle leur est rarement due, et que 
ce qu'ils nomment dans leurs citations Mémoires du 
temps sont de simples ouï-dire, souvent peu fidelles. 
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La seule lecture de la préface de la grande histoire de 
Mézeray leur.auroit épargné cette faute; car bien qu'il 
y déclare hautement les obligations qu'il a à son ami 
et le secours qu'il en a tiré» néantmoins il s'avoue si 
hauteinent le père de cet ouvrage qu'il ne reste aucun 
lieu de croire qu'il ait imposé en cela au public. 

En eflet , quelle apparence que Mézeray eût osé s'attri- 
buer un honneur qui ne luy appartenoit point ? que , 
Baudouin encore vivant , son ami se fût enrichi de ses 
dépouilles sans aucun murmure de la part de celui 
qu'on pilloit si impunément? Gela n'est pas croyable, 
et l'on sçait qu'entre savans ces sortes' de larcins ne se 
pardonnent jamais. Ces mêmes continuateurs de Mo- 
réry» pour soutenir leurs anecdotes fabuleuses, ont hâté 
de sept ou huit ans la mort de Baudouin » qui effective- 
ment» et selon Moréry même» ne mourut qu'en d660; 
ce qui marque la fausseté de leur époque , puisque Mé- 
.zeray publia son premier volume dès l'année 16&3» et 
qu'ils soutiennent au contraire qu'il n'a travaillé au se- 
cond et au troisième tome qu'après que cet académi- 
cien célèbre eut fini sa carrière. 

Il seroit difficile d'exprimer l'applaudissement que 
reçut la première partie de l'histoire de Mézeray » qui 
n'a voit alors que trente-et-un ou trente-deux ans ; il sem* 
bloit qu'il étoit l'unique de nos historiens , tant on avoit 
oublié ceux qui l'avoient précédé. Il n'eut contre lui 
qu'un petit nombre de savans que le monde poli 
compte pour rien selon sa coutume , et qui ne pouvoient 
voir sans chagrin un jeune auteur s'élever sur les ruines 
des grands hommes dont il n'avoit que suivi les traces 
ou puisé dans leur propre fond. Gonnoissant la portée 
de ses forces, ils ne souffroient qu'impatiemment qu'il 
dit de lui-même qu'il n'avance rien sans avoir pour 
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garans les plus doctes écrivains , les originaux et les an- 
ciens titres» et qu'il traitât ceux qui Tavoient précédé 
de t^ompilateurs ou de plagiaires, sans leur accorder 
qu'à regret le moindre mérite. Gaguin, qui à la renais- 
sance des lettres eut le premier le courage d'écrire en 
latin une histoire générale de France , n'est selon lui 
qu'un simple abbréviateur des Chroniques de Saint- 
Denis, et cela est assez vrai; mais il est digne de 
louange par la netteté de son style , sa manière de nar- 
rer, et par un amour si grand de la vérité qu'il est le 
premier, quoique religieux et qu'il eût été employé 
en diverses négotiations, à conseiller nos Rois de se ser- 
vir rarement d'ecclésiastiques en traitant avec la cour 
de Rome , par l'intérêt qu'ils ont de s'y mettre bien. Ce 
que je remarque exprès (sans être de son opinion) pour 
preuve de son désintéressement et de sa sincérité. Il 
étoit louable encore , si Mézerây avoit voulu lui rendre 
justice , sur les trois derniers règnes qui terminent son 
histoire, et qui méritent d'être lus, étant auteur con- 
temporain et témoin d'événemens où il avoit eu part. 
Le jugement de notre jeune auteur au regard de Paul 
Emile n'est guère plus équitable ; car en lui accordant 
l'honneur de l'éloquence sur Gaguin et des recherches 
plus curieuses, il ajoute : « Aidé de-quelques autres mé- 
moires il a composé son ouvrage, » comme voulant lui 
reprocher qu'il a puisé dans les mêmes sources que 
l'autre. Il s'est bien gardé de parler de l'ordre chrono- 
logique qu'a observé Emile dans son histoire et qui en 
fait la plus grande beauté , car il n'auroit pu se défendre 
de la louer. Un savant homme du seizième siècle a bien 
marqué l'estime qu'il en faisoit en réglant toute sa 
chronique , à peu de choses près , sur les époques de ce 
digne historien , qui méritoit de vivre dans un siècle plus 
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éclairé pjar. rapport à l'ouyrage qu'il a?oit entrepris. 
Aussi peu favorable à du Uaillan qu'aux autres, voici 
comme il en parle : t Du Haillan» venu longtemps après^ 
n'a pas estimé peu faire si» d'une traduction de Paul 
£mile et de quelques pièces du sien» il nous composoil 
un nouveau corps d'histoire. Nicolas Gilles et Belle- 
foret, qui l'avoient précédé» ne l'en ont point dé- 
tourné. » Il ajoute» touchant de Serres» c qu'il a pris pour 
sa tâche de les abréger» et que Mathieu » renchérissant 
par dessus eux tous» a refait quelques pièces à sa ma- 
nière. 9 Voilà d'assez étranges décisions et qui tendent 
uniquepotent à . déprimer tous ceux qui l'avoient pré- 
cédé; et c'étoit aussi» comme je l'ai déjà observé» le 
véritable sujet des plaintes des savans contre Mézeray. 

Scipion Dupleix» auteur infatigable en tous les genres 
d'écrire» le seul qui travaillât alors à l'histoire de 
France» étoit parvenu jusqu'au règne de Louis XIII; il 
méritoit par son assiduité» ses recherches et ses cita- 
tions mises en marge (étant un des premiers auteurs 
qui eût pris la peine de prouver par autorités tout ce 
qu'il avançoit)» que Mezeray épargnât un personnage 
aussi célèbre. Il ne laissa pas d'être exposé à la critiqcfo 
du jeune historien» qui le tourna en ridicule avec plus 
de succès que la chose ne méritoit 

Dupleix s'étoit addonné depuis longtemps à la philo- 
sophie d'Aristote en faveur de la Reine Marguerite» pour 
qui il la mit presque toute en françois ; il avoit retenju 
de ce philosophe une précision sèche et méthodique ; 
et» passant de cette étude à la composition de l'histoire» 
il ne distingua point assez le bel ordre et l'arrangement 
d'un surcroît de méthode qui porte l'aridité partout 
et qui tarit jusqu'à l'attention du lecteur. Il divisa et 
subdivisa son histoire en livres » en chapitres surmontés 
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de sommaires , et en paragraphes , comme s'il eût écrit 
sur saint Thomas » ou sur le Maître des Sentences , ou 
sur Justinien. 

Mézeray» que ce défaut n'intéressoit nullement, si ce 
n'est parce qu'il vouloit attaquer tous ceux qui l'avoient 
précédé en qualité d'historiens, fit des railleries piquan- 
tes de cette exactitude, et, après s'être proposé pour 
modèle par sa manière d'écrire nette, suivie et exempte 
d'affectation , il l'oppose d'un air méprisant à celle de 
Dupleix, et comparant l'une ài'autre il s'adjuge le prix, 
c La distribution de mon ou?rage n'est point par sec- 
tions ni par chapitres; j'ai cru que toutes ces découpu- 
res gâtoient l'étofe, et que les pauses, au lieu d'accour- 
cir le chemin, le faisoient trouver plus long. » Quoique 
l'on découvre en ceci la présomption d'un jeune homme 
qui se complaît en lui-même , il faut néantmoins avouer 
que Dupleix étoit trop dogmatique , çt qu'il ennuyoit 
ses lecteurs à force de vouloir les instruire , et que l'ob- 
servation de Méieray leur découvrit ce qu'ils avoient 
senti sans en deviner la cause. 

Ainsi la plus simple remarque tint lieu d'une observa* 
tion importante, et comme il y a des momensoùun 
rien traverse les réputations les mieux établies, on se 
dégoûta de ce que l'on avoit admiré auparavant. L'étoile 
de Dupleix céda à la fortune de Mézeray, et le goût de 
la nouveauté l'emporta sur ce qui étoit certainement 
Qieilleur. 

La louange est un aiguillon puissant pour les esprits 
d'une certaine trempe ; celles que recevoit continuelle- 
ment Mézeray l'animèrent à mériter de plus en plus 
l'approbation publique, et, soutenu du désir de la gloire, 
il n'employa que trois ans à son second volume, qui pa- 
rut en 16^6 ; et si le troisième ne fut achevé qu'en 1651» 
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la paresse ni la fatigue d'une longue carrière n'eu 
étoient pas là cause ; bien loin de cela, ses soins, parta- 
gés entre son troisième volume et un autre ouvrage dont 
il se chargea assez témérairement, suspendirent le plai- 
sir que l'on se faisoit de voir la suite de son histoire, qu'il 
termina par le règne de Henri-le -Grand inclusivement. 

On est sans doute impatient de savoir pourquoi et 
comment il fit uno diversion si hors de propos ; en voici 
la raison. Les libraires, qui voyoient que tout ce qui 
partoit de la main de Mézeray étoil redierché, lui pro- 
posèrent, dans l'intervalle de son second et de son troi- 
sième tome, de les aider dans le dessein qu'ils avoient de 
réimprimer l'histoire des Turcs, traduite du grec de 
Cakhondyle en latin par Conrad Glauser de Zurich, en 
Suisse , et du latin en François par Yigenère. Le mérite 
de l'historien et du traducteur rendoient la première 
édition fort rare et en faiàoient désirer une seconde ; 
mais on y vouloit uti stile moins vieux et plus à la mode 
que celui de Vîgenère , des notes concises et propres à 
éclaircir le texte en divers endroits où le sens ne pa- 
roissoit pas assez net , et enfin une continuation de la 
même histoire jusqu'en 1660. 

Mézeray s'étant donc chargé de ce lourd fardeau suc- 
comba presque sous le poids ; car s'il s'acquitta passa- 
blement de la révision , il faut avouer qu'il n'y a rien de 
plus mince et de plus froid que la continuation qu'il 
y«fit. C'est un fruit précoce et sans sfiaveur; le sujet y est 
traité avec une négligence et une sécheresse étonnantes; 
l'art n'y soutient la matière en aucune sorte , et il y rè- 
gne un air de gazette qui n'est supportable qu'à des lec- 
teurs sans goût et sans lumière. En récompense , l'épltre 
dédicatoire à la Reine de Pologne , et qui est à la tète du 
premier volume, est bien écrite; il y a du tour et de 
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Télégaoce , et Mézeray n'a rien fait de meilleur en ee 
genre. Le jugement que Ton porte ici sur le caractère 
de cet ouvrage est si sûr que» malgré deux ou trois édi- 
tions consécutives, il a fait si peu d'honneur à Mézeray 
que le public a presque oublié qu'il soit le restaurateur 
de cette partie de l'histoire bizantine. 

Il n'est pas abé de quitter de mauvaises habitudes 
fortifiées par le tempérament» Mézeray , accoutumé de 
bonne heure à la satire^ comme nous l'avons déjà 
remarqué, n'eut pas plus tôt achevé le troisième volume 
de son histoire qu'il reprit ses premiers erremens, et 
poussa l'audace jusqu'à mettre son nom à la tète de 
vingt pièces satyriques contre le gouvernement , et qui 
furent imprimées en 1662. Il est vrai qu'il y a déguisé 
son nom sous celui de Sandricour; mais personne de 
ceux qui étoient alors en quelque commerce avec le 
monde n'ignore que c'est l'anagramme de François Eu- 
des où l'on a changé quelques lettres. Voici la liste de 
ces libelles, lesquels se trouvent dans un des volumes 
que l'ai vus.^ 

Le Procez du cardinal Mazarin , tiré du greffe de la 
cour. 

Le Politique lutin , ou les Visions d'AlectromanJte sur 
les maladies de l'Etat* 

L'Accouchée espagnole, avec le caquet des politiques, ou 
la suite du Lutin. 

La Descente du Politique lutin aux Limbes sur Cen fonce 
et les maladies de l'Etat. 

Les Préparatifs de la descente du cardinal M azarin aux 
Enfers. 

La France en travail sans pouvoir accoucher , fauté de 
sage-fëmme. 
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£d Censeur du. temps et du monde « comprenant quatre 
parties. 

Bépanse au Censeur censuré , à l* occasion d'une critique: 
contre la leçon d^ une partie du Censeur, 

L'Entretien burlesque sur d'arrêt du 29 décembre , con^ 
tenant les principaux chefs d'accusation proposez pour la 
France contre le ministère du cardintU Mazarin. 

Pasquin et TUarforio sur les intrigues de l'Etat. 

L'Ombre de Mancini , sa condamnation et sa déposition 
contre le cardinal Mazarin. 

Les Ronges et réponses d'Hydromante sur les dangers 
inévitables de l'État , etc. 

Le Maréchal'des^logis f logeant le Roi et toute sa cour 
par les rues et principaux quartiers de Paris, en conséquence 
de la prétendue amnistie. 

Les Cordeliers d'Etat, ou ta ruine des Mazarins, anti" 
Mazarins et amphibies, occasionnée par les rages de nos 
guerres intestines. 

Les Très humbles Remontrances des trois états, présentées 
à Sa Majesté pour la convocation des états-généraux. 

Réponse à l'écrit intitulé l'Esprit de paix. 

Les Sentimens de la France sur l'éloignement du car" 
dinal Mazarin et la conduite de monsieur le Prince. 

• 

Ce que l'on peut dire de toutes ces pièces en général» 
c'est qu'on y voit un composé bizarre d'enjouement, 
d'un burlesque bas et rempant , de quolibets et de pro- 
verbes des halles , souvent aussi de l'esprit » du savoir » 
mais tout cela mêlé de libertinage. Le retour du Roi 
dans Paris mit fin à tous les écrits séditieux ; c'est pour* 
qùoiMézeray, dans le dernier de ses libelles» prend congé 
du public» et l'avertit quUl s* en va revoir ses dieux La-* 
res. J'ai obmis à dessein le titre de quelques autres 
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pièces si hardies que Tauleur-n osa pas les avouer ni 
même y mettre son nom d'anagramme ; aussi méritent- 
elles qu'on les oublie , par respect pour les personnes 
qu'elles attaquent. Je ne parlerai point ici des premiers 
écrits qu'il composa contre le cardinal de Richelieu, son 
bienfaicteur, et qu'il n'avoua à ses amis qu'à l'occasion 
de ceux qu'il faisoit*sans cesse contre le cardinal Maza- 
rin. Sa franchise à cet égard ne lui fait pas beaucoup 
d'honneur , surtout si, ce que quelques-uns de ses pa- 
rens affirment, le cardinal de Richelieu lui envoya 
une bourse de cinq cens écus d'or et ornée de* ses ar- 
mes , et qu'en mourant il le recommanda au chancelier 
Séguier. 

Mézeray , revenu à lui-même et à des pensées plus sé- 
rieuses , remarqua "sagement que la réputation qu'il 
avoit acquise par ses trois volumes de notre Histoire 
n'étoit pas encore assez solide pour demeurer durable ; 
c'est pourquoi il prit la résolution de retoucher tout son 
ouvrage , en y gardant néanmoins là même forme. Mais 
des amis sincères lui ayant fait remarquer que le public 
lui demandoit moins une réimpression qu'un abrégé 
correct , il suivit en cela leurs conseils , et travailla plus 
de dix années entières à le composer. Et certainement 
l'on ne doit pas être étonné d'un si long terme quand 
on pensera que ce nouvel ouvrage est une espèce d'His- 
toire universelle , qui joint aux principaux événemens de 
la nôtre ceux des royaumes étrangers ; car bien que 
ceux-ci n'y soient que comme des épisodes^ du sujet 
principal , il les lia néanmoins avec tant d'habileté , par 
les règles de la chronologie , à son premier objet, que 
l'on peut dire qu'en donnant un abrégé du règne de nos 
Rois il en a aussi fait un de ce qui s'est passé de plus 
singulier dans toutes les autres monarchies. Ce qu'il y a 
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mêlé de Tbistoire ecclésiastique est surtout la partie la 
plus exacte de son Abrégé. On seroit surpris qu'un 
bomme qui n'avoit qu'une très légère teinture de lan- 
tiquité ecclésiastique eût des idées aussi justes que 
celles qu'il en donne , si Ton ne savoit que ses lumières 
à cet égard venoient de messieurs de Launoy et Dirois, 
personnages illustres par leur grand savoir» qui luidres* 
sèrent eux-mêmes tous les mémoires qu'il employa si 
beureusement par rapport aux affaires de l'Église. 

La première édition de l'Abrégé parut pour la pre- 
mière fois en 1668 » in-quarto , et reçut encore plus 
d'éloges que n'avoit fait le corps du grand ouvrage. Le 
titre d'Histoire universelle, qu'il sembloit porter, n'en 
fit pas le moindre mérite , les sciences abrégées étant 
d'un prix infini à la plupart des hommes, soit à cause 
des peines qu'elles leur épargnent, ou parce qu'ils trou* 
vent aisément dans ces métbodes raccourcies de quoi 
briller aux yeux du vulgaire facile à éblouir. Les étran« 
gers eurent pour cet abrégé autant d'estime que les 
François , et ils l'imprimèrent plusieurs fois en peu de 
temps. .Ce n'est pas que les savans, raisonnables et 
justes estimateurs, n'y remarquassent encore des dé- 
fauts sensibles ppur eux, et principalement certaines 
négligences qu'on ne peut imputer qu'à la seule paresse 
de Mé^eray ou à son antipatbie contre quelques au» 
teurs. Gomme il étoit trop équitable pour en avoir conçu 
mal à propos à l'égard du fameux André du Ghesne , je 
crois qu'il faut attribuer au peu de mérite de nos an*» 
ciens historiens latins recueillis par ce savant homme et 
par-s(Ha fils l'obstination de Mézeray à n'en lire aucun, et 
sa hai^^sse à s'en vanter un jour chez feu monsieur d'Hé-* 
rouval4«|i présence de monsieur du Gange et de plusieurs 
autres personnes dignes de foi. Ge fait me paroit si étrange 



lAO TU DB FRANÇOIS MâUBiT. 

que 9 81 je n'avois ezamiaé par moi-même les endroib 
de nos historiens françois dont il a copié jusqu'aux fau- 
tes « j*aurois peine à ajouter foi à son propre aveu. 

Ses amis, honteux de sa négligence» se plaignirent à 
lui-même de ce qu'après lui avoir fourni une in6nité 
de pièces originales propres à le garantir des fautes où 
il étoit tomhé , il n'avoit daigné consulter aucun de ces 
originaux. Il se disculpa le mieux qu'il put de leurs re- 
proches» et leur avoua avec ingénuité qu'il avoit tort; 
car il étoit si éloigné du mensonge qu'il ne l'employoit 
jamais à se justifier. Cette bonté naturelle donnoit lieu 
à ses amis de lui dire leurs sentimens sans façon et 
quelquefois jusqu'à en abuser. En effet» demandant un 
jour au père Petau (que l'on consultoit comme un ora- 
cle sur tous les points d'érudition) ce qu'il pensoit en 
général de la JVoiwelle Histoire de France, celui-ci lui ré- 
pondit durement « qu'il y avoit découvert mille fautes 
grossières. • Un autre que Hézeray «e seroit déconcerté 
d'une repartie si imprévue ; mais U n'en fit que rire» et 
dit d'un ton ironique : c J'ai été plus sévère observateur 
que vous» car j'y en ai trouvé deux mille. > 

Il alléguoit d'ordinaire pour raison de son peu 
d'exactitud&que celle que ses amis exigeoient de lui étoit 
connue d'un si petit nombre d'hommes que la gloire 
qui en pouvoit revenir ne yaloit pas la peine qu'elle 
demandoit. 

Cette circonstance» que je tiens de feu monsieur Jus- 
tel» m'a paru d'autant plus digne de considération qu'elle 
nous découvre le foible presque de tous ceux qui entre- 
prennent de grands ouvrages et qui les portent rare- 
ment à la perfection» souvent moins par incapacité que 
par un certain relâchement où l'homme s'abaindonne 
volontiers dans de longs travaux. 
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Mais si cette paresse a diminué du mérite de Thistoire 
de Mézeray, il faut d'un autre côté lui accorder celui de 
la sincérité dans les faits quand il a connu le vrai » et 
cela seul forme un caractère marqué qui touche agréa- 
blement un lecteur ami de la vérité et qui le détermine 
à donner to.ute sa confiance à l'historien. 

J'avoue néanmoins que la règle n'est pas générale , 
et qu'il y a certains hommes qui apportent toujours à 
leurs lectures des préventions rarement favorables aux 
auteurs. Je mets dans ce rang les politiques, qui voient 
toujours les choses autrement que le public, et qui voa- 
droient que l'on ne pensât et que l'on n'écrivit que se- 
lon leurs vues et leurs passions. Ces politiques, bien dif- 
férens des particuliers, blâmèrent la franchise et la can- 
deur de Mézeray et formèrent une espèce de ligue contre 
lui. L'accident qui en fut la cause est si singulier qu'il 
doit trouver ici sa place. 

Le marquis de Seignelay , fils atné de monsieur Golbert, 
étudioit en philosophie au collège de Glermont la même 
année que l'abrégé de Mézeray parut. Il le lut avec plai- 
sir et en retint divers traits avec un discernement au- 
dessus de son âge. Un jour qu'il rendoit compte de ses 
études à son père, que ses grandes occupations n'empè- 
choient pas de veiller à l'éducation de ses enfans et de 
s'entretenir avec eux de leurs études , la conversation se 
tourna sur l'histoire de Mézeray. Le jeune marquis té- 
moigna que la lecture lui en avoit plu infiniment, et 
qu'il y avoit vu avec bien du plaisir l'origine de la ga- 
belle, des tailles et des autres impôts qui font aujour- 
d'hui le revenu de nos rois. 

Si monsieur Golbert fut content de l'esprit de son fils, il 
entra en quelque méfiance du caractère hardi de Mézeray; 
mais comme l'équité de ce grand ministre ne lui per- 
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inettoit pas de condamner un homme du mérite de cet 
historien sur le rapport d'un écolier, il voulut juger par 
lui-même si ses soupçons étoient fondés. Il se fit lire les 
endroits où l'auteur parle des impôts, et il jugea que le 
récit de son fils étoit conforme à la vérité. 

Ces découvertes, dangereuses par les réflexions que le 
peuple ne manque pas de faire quand on lui parle des 
charges de l'Etat, indisposèrent le ministre contre l'his- 
torien, et il donna ordre à monsieur Perrault, de l'Acadé- 
mie Françoise , d'aller trouver Mézeray de sa part, et de 
lui dire t que le Roi ne lui avoit pas donné une pension 
de /i,000 livres pour écrire avec si peu de retenue ; que 
ce prince respectoit trop la vérité pour exiger de ses his- 
toriographes qu'ils la déguisassent par des motifs de 
crainte ou d'espérance, mais qu'il ne prétendoit pas 
aussi qu'ils dussent se donner la licence de réfléchir sans 
nécessité sur la conduite de ses ancêtres et sur une po- 
litique établie depuis longtemps et confirmée par le» 
suffrages de toute la nation. » 

Cette remontrance, au travers de laquelle on laissoit 
entrevoir un retranchement de pension , alarma beau-, 
coup Mézeray, et, dans la crainte de perdre ce qu'il avoit 
acquis par son mérite et par la générosité du Roi , il 
promit de retoucher les endroits dont on se plaignoit 
Il ne vouloit ni perdre sa pension ni l'estime du public; 
il crut trouver un tempérament qui concilieroit tout. 
Il publia en 1672 une édition in-8* où il adoucissoit 
clés termes jugez trop durs et les accompagnoit de quel- 
ques petits changemens. Par malheur cela ne servit de 
rien à Mézeray ; il ne satisfit ni le public ni le ministre : 
le premier, parce qu'il étoît sacrifié à la politique , et le 
second , parce qu'il remarqua que l'auteur avoit plus 
pensé à pallier sa faute qu'à la réparer. Le mépris où 
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tomba celte édition, qui n*a pu encore s'en relever, au- 
roit dû persuader à monsieur Colbert que les corrections 
étoient sincères ; mais il ne prit pas le change, il en tira 
au contraire la juste conséquence qu'il n'y a rien de 
plus dangereux que les premières impressions que Ton 
donne au peuple , quand elles ne s'accordent pas avec 
Tesprit du gouvernement; et pour se venger de l'auteur 
qui avoit cru lui imposer, il Jui retrancha la moitié de sa 
pension. 

Cette diminution piqua extraordinairement Mézeray, 
qui s'étoit néanmoins déjà fait un fonds de bien assez 
raisonnable pour vivre indépendant , et qui recevoit 
d'ailleurs des gratifications annuelles du chancelier Se- 
guier, le Mécène de son siècle, du duc de Brunswick- 
Lunebourg, prince aussi généreux que savant, de Ma- 
gnusdela Gardie , un des premiers ministres de Suède , 
et de plusieurs autres grands seigneurs dont les bienfaits 
auroient seuls suffi à.l'entretien d'un homme de lettres 
moins économe que Mézeray. Je ne serois point entré 
dans le détail de tant de grâces si cela n'étoit une mar- 
que de l'estime qu'il s'étoit généralement acquise dans 
toute l'Europe , et si je n'avois trouvé à fixer l'époque de 
sa gloire dans une lettre que j'ai vue à la Bibliothèque du 
Roi, et qu'il écrivoiten 1651 à monsieur Chanut, ambas- 
sadeur de France en Suède , pour le remercier du soin 
qu'il prenoit de lui faire tenir sûrement la pension de 
la Gardie ; d'où je tire la conséquence que la réputation 
de Mézeray étoit déjà bien établie dans le Nord, et 
qu'elle est antérieure , au moins de quelques années , à 
la date que je viens d'indiquer. 

Le caractère impétueux de notre historien ne lui per-. 
mit pas de dissimuler son ressentiment contre monsieur 
Colbert; il s'évapora même dans ses conversations en dis-. 
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cours où le respect dû au rang et au mérite de ce grand 
ministre étoit mal observé » et souvent TEtat n'y étoit 
pas plus épargné que le controUeur général des finan- 
ces. On méprisa assez longtjemps ces frivoles murmures, 
mais on les punit ensuite de la privation entière de sa 
pension. Alors il ne garda presque plus de mesures, et 
il s'abandonna à tout ce qu'une passion outrée peut 
suggérer. Il déclara qu'il ne vouloit plus écrire et que 
la iin de sa pension seroit celle de son histoire ; et afin 
que l'on n'ignorât point le motif de son silence , il mit à 
part dans une cassette les derniers appointemens qu'il 
avoit reçus en qualité d'historiographe , et y joignit un 
billet sur lequel il écrivit de sa main ces paroles : «Voici 
le dernier argent que j'ai reçu du Roi ; il a cessé de me 
payer, et moi de parler de lui , soit en bien soit en mal.» 
J'ai été tenté plus d'une fois de supprimer des paroles 
si peu dignes de passer à la postérité ; mais la notoriété 
en est devenue publique et ne se peut-plus ignorer. 

Ç'auroit été un malheur» pour le dire en passant, 
s'il avoit tenu exactement sa parole , puisqu'il nous 
auroit privés d'un de ses meilleurs ouvrages , qui est son 
livre de YOrigine des François , et qui est incontestable- 
ment écrit depuis cet aveu si solennel. 

Il n'avoit garde d'oublier dans ses emportemens les 
partisans ou fermiers du domaine , qui n'étpient pour- 
tant qu'une cause bien indirecte de son chagrin. Ils 
étoient sans cesse l'objet de ses déclamations , et il avoit 
accoutumé de dire c qu'il réservoit deux écus d'or fra- 
pez au coiti de Louis XII ( surnommé le Père du peu- 
ple) , dont il deslinoit l'un à louer une place en Grève 
lors de l'exécution de quelqu'un d'eux, et l'autre à 
boire à la vue de leur supplice. » Pensée aussi indigne 
on soi qu^odicuse dans les règles de la morale ! 
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Sa réputation faisoit que l'on lui pardonnoit ces sortes 
de choses» qui passoient même parmi beaucoup de 
gens pour des effets de vertu et de courage. Il n*en étoit 
que plus souhaité dans les meilleures compagnies , et 
on l'admettoit avec plaisir dans ces réduits alors si célè- 
bres et si fréquens qu'un fol amour du jeu n'infectoit 
point , et où l'esprit et les connoissances portoient tout 
à la fois la lumière et les agrémens attachez à un natu- 
rel heureux et éclairé. Sa conversation facile et enjouée 
le faisoit écouter avec plaisir; mais rien ne le fit plus 
briller dans les ruelles que son goût pour la nouvelle 
philosophie , fort à la mode en ce temps-là , et qu'il pos- 
sédoit avec la netteté d'esprit qui étoit un de ses parti- 
culiers lalens. 

Bien qu'il ne se piquât pas de poésie, il faisoit des 
vers assez facilement, s'il est permis d'en juger par un 
Dialogue qui se trouve dans le recueil de ses Satires , et 
par des stances qu'il composa sur le mariage de mon- 
sieur de Bellenave avec mademoiselle de Guénégaud» et 
qu'un galand homme avoueroit sans honte. Ces stances 
imprimées sont parmi les papiers qu'on enleva dans 
son cabinet après sa mort » et qui furent déposez dans 
celui du Roi. 

Mézeray, désiré dans le monde, étoit encore plus re- 
cherché chez lui. On y venoit à toute heure le consulter 
sur des points d'histoire et sur des faits particuliers qui 
en résultoient ou directement ou indirectement, et c'é- 
toit dans ces occasions que sa présence d'esprit et sa mé- 
moire heureuse lui rendoient de grands services. Sa sa- 
gacité l'aidoit aussi à deviner souvent les vues que sepro- 
posoient ceux qui auroient bien voulu s'instruire avec lui 
sans laisser voir le secret de leurs desseins. C'est ainsi 
que, malgré des discours ambigus dont on enveloppoit 

II* SÉRIE, T. X. 10 
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une question qu'on lui faisoit, il conjectura avec certi- 
tude, plus d'un mois auparavant, que, malgré une fa- 
veur apparente , Ton méditoit la perte d'un homme 
élevé dans une grande place , et que ses malheurs ont 
rendu illustre par la fermeté dont il les a soutenus. Sa 
conjecture, qu'il avoua depuis à quelques amis intimes, 
ne fut que trop certaine; M. Fouquet fut arrêté, et l'é- 
nigme expliquée. 

L'Académie Françoise, qui faisoit une singulière atten- 
tion au mérite des particuliers dans le dessein de rem- 
plir dignement la place de ceux que la mort lui ravis- 
soity en avoit donné une à Mézeray dès Tannée i6Zi9. 
J'ai différé jusqu'ici d'en parler parce que cela cou- 
poit le fil de ma narration, que je n'ai pas cru devoir 
toujours assujettir à la chronologie. Son élévation fut des 
plus glorieuses pour lui , puisqu'il ne la brigua point , 
et qu'elle arriva dans un temps où l'institution encore ré- 
cente de cette célèbre compagnie ne soufFroit pas de mé- 
lange inégal , et où la beauté des talens naturels et ac- 
quis décidoit seule du choix de ses membres. 

Si ces grands hommes n'avoient jugé du mérite que 
par le faux brillant après lequel on court aujourd'hui 
et par ces petites épigrammes en prose dont te sens ob- 
scur et suspendu tient lieu d'esprit dans des assemblées 
choisies exprès pour applaudir à un auteur qui vient y 
lire un ouvrage de sa façon , avec des tours étudiez et 
mesurez, servant de signal à l'admiration qu'il demande, 
on n'auroit pas préféré Mézeray à tant -d'autres , lui 
qu'un génie droit et sensé , mais plein de mépris pour 
tout ce qu'il croyoit art et affectation , éloignoit des 
fausses idées de l'éloquence moderne. 

Du moins ils n'en auroient jamais fait le successeur 
de Voiture , dont tout le talent et les grâces consistoient 
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dans uh badioage noble et élégant. Mais les autres 
bonnes qualitez de Thistorien , soutenues de sa réputa- 
tion , déterminèrent en sa faveur tous les académiciens, 
convaincus qu'ils étoient d'ailleurs que la solidité de 
l'un valoit le gracieux enjouement de l'autre , et que le 
contraste que la diversité de leurs talens laissoit entre- 
voir à l'esprit n'y produisoit pas un effet moins agréable 
que l'est celui des ombres à un tableau. 

Il semble même que l'Académie ait toujours affecté 
de faire Mézeray successeur de ceux dont le tempéra- 
ment avoit moins de conformité avec le sien s car feu 
monsieur Gonrart, que sa douceur et sa politesse, ac- 
compagnées d'un goût sage et exquis , faisoient recher- 
cher de tout le monde , étant mort secrétaire perpétuel 
de l'Académie, elle destina Mézeray à remplir la place 
vaquante, dans laquelle il donna autant de chagrin à 
ses confrères qu'il en recevoit d'eux. 

L'emploi qu'ils venoient de. lui confier demandoit 
qu'il préparât le canevas de ce fameux Dictionnaire si 
longtemps attendu du public et digne de ses vœux ; 
mais l'on fut surpris , dans les lectures des cahiers qu'il 
avoit dressez, d'y trouver un grand nombre de mots 
presque surânnez et des invectives qui n'avoient de 
raport qu'à ses propres passions. Il fallut donc en 
partie défaire ce qu'il avoit fait, on y étoit même sou- 
vent forcé par bienséance, afin de ne pas scandaliser le 
public au lieu de l'instruire. C'est ainsi que l'on fut 
obligé de rayer une phrase choquante qu'il avoit em- 
ployée pour éclaircir la définition de comptable, selon 
la manière de l'Académie, qui a judicieusement observé 
de soutenir de quelques exemples celles qu'elle rap- 
porte. Celui qu'il avoit mis ensuite du terme défini 
étoit : Tout comptable est pendable. Chacun se récria 
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contre un si faux axiome et en demanda la suppression. 
Le caractère opiniâtre dé Mézeray l'empêcha longtemps 
d'y consentir, et toute la séance se passa à contester. 
Enfin , contraint de se rendre à la pluralité des voix et 
d'effacer l'exemple allégué, pour montrer qu'il succom- 
boit sous le nombre sans acquiescer, il mit à la marge : 
rayé quoique véritable. 

S'il recevoit fréquemment ces petites mortifications 
de ses confrères , il s'en dédommageoit par avance sur 
ceux qui aspiroient aux places vacantes , en leur don- 
nant toujours une boule noire lors du scrutin. On fut 
longtemps à deviner de qui procédoit une si constante 
résolution de nuire. A la fin les contradictions perpé- 
tuelles de Mézeray firent conjecturer qu'il étoit cet 
ennemi clandestin de tous ceux qui prétendoient à 
l'honneur d'académicien , et cela se trouva vrai. On lui 
demanda les raisons d'une haine qui ne portoit sur rien ; 
il répondit « que c'étoijt pour laisser un monument à la 
postérité de la liberté de l'Académie dans les élec- 
tions. » Feu monsieur de Varignon , connu de tous les 
savans de l'Europe, tenoit ce fait particulier de mon* 
sieur du Hamel , prieur de Saint-Lambert» que j'ai déjà 
nommé plus d'une fois. 

Il ne borpoit pas sa satire aux personnes vivantes ; les 
morts en avoient leur part, et, selon qu'il se passion- 
noit conlr'eux , il joignoit les invectives à la censure. 
J'en rapporterai deux exemples signalez qui se trouvent 
à la marge de son exemplaire de l'Histoire universelle 
de d'Aubigné. 

Cet écrivain , plus fameux par ses ouvrages satiriques 
que par tous les autres qu'il a eii soin de publier lui- 
même, avoit dit, sur l'an 1570, que Selim, empereur des 
Turcs, entreprit de subjuguer l'isle de Chypre à la sol- 
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licitaiion d'un de ses boufoDs, nommé Joseph, qui de 
chrétien s'étôit fait Turc , et que » pour se divertir du 
personnage» il fit mettre dans une tapisserie l'histoire 
de la conquête de cette isle si fameuse, avec cette inscrip- 
tion : « Joseph, Roi de Chypre. » Sur quoi Mézeray fait 
cette réflexion à la marge de son exemplaire (1) : < Tu 
te mêles d'abbréger de Thou et tu ne l'entends pas; 
c'est le boufon auquel il avoit promis le gouvernement 
de ce royaume qui s'appelle lui-même Roi sur cette ta- 
pisserie. Tu fais mille autres fautes semblables. » Et 
dans un autre endroit de ce même livre où l'historien 

4 

rapporte que la qualité de Roi , que l'on vouloit donner 
au cardinal de Bourbon en une conférence, fut cause 
qu'elle se termina sans succez, Mézeray écrit encore de 
sa main (2) : « Vous êtes un sot, d'Aubîgné ; il étoit mort 
deux mois auparavant. » J'attribue à quelques momens 
de dépit contre le gouvernement ce qu'il avoit encore 
écrit de sa main à la tête de ce livre : Duo tantum hœc 
opto : unum ut mariens populum Francorum liberum re- 
linquam , alterum ut ita cuique eveniat sicut de republicâ 
quisque merebitur. 

Je tiens ces remarques^ sur lesquelles on en pourroit 
faire quelques acttres, de monsieur Hoyau, savant dans 
notre histoire et dans les belles-lettres , qui acheta par 
curiosité, à l'inventaire de Mézeray, les trois volumes de 
eette histoire de d'Aubîgné^ de l'édition de Maillé, et sur 
lesquels on trouve une infinité de corrections de la 
même espèce que celles-ci, bien lisibles, et où l'on void 
le plaisir que notre auteur prenoit à les faire. 

Le commerce long et continuel qu'eut Mézeray aveo 

(ly Tome 1, page 3/il. 
(2) Tome 5, page 235. 
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un corps aussi illustre que TAcadémie, où tout le bel 
esprit de la France étoit alors comme en dépôt, n'ap- 
porta nul changement à ses manières non plus qu'à 
son genre d'écrire» tant les premières impressions de 
la nature sont fortes. Aussi on ne void pas que l'ab- 
brégé de son histoire» qu'il composa étant déjà académi- 
cien depuis longtemps , soit mieux écrit et plus châtié 
que ce qu'il avoit donné avant de l'être. Ses pensées 
n'en ont ni plus d'élévation ni plus de grâces; ce 
sont toujours les mêmes talens naturels » élocution ai- 
sée , narration simple et nette , termes propres à signi- 
fier ce qu'il veut dire» mais nul choix ni rien qui mar- 
que du progrez. 

S'il étoit néanmoins» ainsi que des personnes affec- 
tionnées à sa mémoire l'ont débité dans le monde, 
l'auteur de la Vie d'Uenri-le-Grand , qui porte le nom 
de feu monsieur Perefixe , il faudroit avouer qu'il pou- 
voit s'élever quelquefois au dessus de lui-même et cor- 
riger sa composition trop facile par un effort capable 
de porter ses ouvrages bien près de la perfection. Mais 
je regarde ce sentiment comme une opinion sans 
preuve , et une prévention de quelques particuliers qui , 
ne trouvant de bien écrit que ce qui^^'^art d'une main 
amie» raportent à sa gloire tout ce que les travaux 
d'autrui ont d'agréable pour eux. 

Les règles de la bienséance» qui veut que l'on se 
conforme aux manières établies par l'usage » n'eurent 
pas plus de pouvoir sur l'extérieur de Mézeray que la 
fréquentation de tout ce qui étoit le plus poli en France 
en eut sur son esprit. Négligé de sa personne » malpro- 
pre jusqu'au dégoût dans ses habits» on le prenoit plu- 
tôt pour un de ces malheureux qu'une indigence ou 
feinte ou véritable expose aux peines portées par les 
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lois dans les villes bien policées que pour ce qu'il étoi( 
réellement; il lui arriva même un jour d'être insulté 
par des archers destinez à conduire les mandians vaga-- 
bonds dans des maisons de force. Us le rencontrèrent 
de grand matin à la porte d'un charon , ayant sur sa 
tête un sale bonnet rouge, sans coife , surmonté d'un 
méchant chapeau qui ombrageoit une partie de ses 
épaules, et pour tout habit une camisole de peau de 
mouton si crasseuse et si usée que l'on ne savoit plus 
que par tradition de quel animal elle venoit ; et enfin de 
méchans souliers mis en pantoufles , et quasi couverts 
par des bas retombant sur les talons. Qui ne se seroit 
mépris à cet équipage? Ils donnèrent dans le panneau 
tendu innocemment, et lui ordonnèrent de les suivre. La 
bévue, au lieu de l'irriter, le chaima, car il aimoit les 
avantures singulières , et il leur répondit avec douceur 
qu'il étoit trop incommodé pour aller à pied, mais 
qu'aussitôt qu'on auroit remis une nouvelle roue à son 
carrosse ils s'en iroient de compagnie où il leur plairoit* 

J'ai estimé ne devoir pas obmettre cette circonstance 
de la vie de Mézeray, qu'il a lui-même racontée plusieurs 
fois, moins comme une chose extraordinaire à un 
grand nombre d'auteurs dont l'air irrégulier est une esr* 
pèce de succession qui passe de l'un à l'autre « que 
parce qu'elle caractérise le nôtre dans, toute la justesse 
imaginable. 

Mais s'il adopta en cela leurs manières, on ne lui vit 
jamais d'un autre côté la ridicule présomption qu'ils ont 
communément d'eux-mêmes; il ne se crut pas plus 
merveilleux historiographe célèbre que lorsqu'il quitta 
sa province; caractère véritablement digne d'éloge, 
parce qu'il est très rare. J'avoue que son tempérament 
produisit en partie cette vertu apparente , que j'appelle- 
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rois modestie en tout autre , humilité dans un véritable 
chrétien , mais qui n*étoit chez lui qu'une simple priva- 
tion de vice. 

Me voici insensiblement arrivé à un endroit de sa vie 
qui , sans être tout-à-fait condamnable » n'admet néan- 
moins guère d'excuses. Je l'ai oui autrefois raconter au 
célèbre monsieur Justel » si connu en Europe qu'il suffit 
de le nommer sans autre particularité ; mais j'en ai en- 
core mieux appris le détail : 1" de feu monsieur du Ha- 
mel » qui a tant fait d'honneur aux sciences pendant sa 
vie , et qui a laissé après lui un nom que ses rares ver- 
tus aussi bien que son savoir distingué rendront à ja- 
mais respectable ; 2* de monsieur l'abbé de la Chambre, 
qui a si dignement soutenu la gloire de son père et de 
l'Académie Françoise aussi bien que lui; 3^ de mon- 
sieur Touret, jadis secrétaire de Madame Royale, morte 
il n'y a pas encore un an, homme droit et vrai, et qui, 
aimant la joye et le plaisir , étoit aussi un de ceux que 
Mézeray fréquentoit le plus volontiers et le compagnon 
ordinaire de ses débauches innocentes. 

Mézeray et lui , ayant découvert fortuitement que le 
Faucheur, cabaretier à la Chapelle, petit village au 
sortir du fauxbourg Saint-Denis, avoit de bon vin et 
qu'il étoit loyal en son commerce , ils y allèrent avec 
deux ou trois autres amis ; ils y trouvèrent ce qu'on leur 
avoit dit, et surtout un bon visage d'hôte. Le maître 
étoit un de ces bons Parisiens de l'ancienne roche , point 
encore gâté par le commerce de ce qui se détache des 
provinces pour venir faire fortune dans la capitale du 
royaume; il aimoit la joye, parloit librement, et savoit 
par cœur les ifoms des principaux vignobles de France 
rt leurs divers degrez.de bonté. 

Mëzeray goûta son entretien et sa franchise, en parla 
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plusieurs fois dans le repas» et surtout quand il fut un 
peu échauffé de vin. Il ^ auroit eu de l'injustice à lais- 
ser ignorer à Faucheur qu'il avoit un thrésor chez lui , 
et que celui qui Técoutoit avec tant de plaisir faisoit 
l'admiration de la France et étoit très connu du. Roi. 
Celte dernière circonstance charma le cabaretier, et il 
ne put s'empêcher de venir embrasser Mézeray , qui 
reçut ses caresses avec tout l'air affectueux qu'inspire 
le vin. 

Le temps du départ arrivé , il promit à l'hôte de le re- 
venir voir bientôt, et celui-ci de donner tout ce qu'il 
auroit de plus excellent vin à un homme si digne. On 
s'entretint en chemin de la bonne chère que l'on avoit 
faite; Mézeray en parla plus qu'aucun autre et ne se 
pouvoit taire du mérite du cabaretier. Il n'y eut que 
l'arrivée de la compagnie à Paris qui put mettre fin à 
cette conversation. 

A quelques jours de là on recommença sur nouveaux 
frais la partie qui avoit tant fait de plaisir la première 
fois. Mézeray y fut d'une humeur charmante et agaçoit 
sans cesse le cabaretier. Faucheur, de son côté , croyant 
être authorisé à tout dire , tint de très longs propos fort 
insipides. Ils parurent pourtant à notre historien dignes 
de ces siècles qui ont fait l'admiration des suivans ; il 
trouva tout le sel attique et les grâces des anciens dans 
les naives et grossières expressions de Faucheur, et ne 
connut plus de différence entre un naturel rude et in- 
forme et la noble simplicité qui distinguera toujours le 
bon goût de ces temps-là , et sur lequel nos manières 
délicates, mais trop étudiées, n'ont pas encore rem- 
porté le prix. Quelques complaisances que les amis de 
Mézeray eussent communément pour ses fantaisies < il 
ne put obtenir d'eux du retourner aussi souvent que lui 
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chez Faucheur. Il y alla seul , et il est à présumer qu'il 
y prenoit toujours le même plaisir, puisque les liens de 
leur union devinrent si forts à la fin que Mézeray, ne 
se souciant plus de tout ce que Ton en pourroit penser 
et dire , institua Faucheur son héritier, ainsi que nous 
verrons bientôt. 

En vain divers académiciens , aussi avides de fortune 
que de gloire, tâchèrent, par leur assiduité auprès de 
leur confrère , à le détourner d'une amitié si honteuse 
et à la remplacer par la leur; leurs efforts furent inu- 
tiles , et l'astre qui dominoit sur ce bizarre assortiment 
maintint jusqu'au bout son ouvrage. 

On a cherché bien du mistère dans une liaison si peu 
convenable : les uns ont voulu que la femme de Fau> 
cheur fût fille naturelle de l'historien, et d'autres, au 
contraire, qu4l étoit devenu amoureux de la fille du 
cabaretier; mais, après d'exactes recherches , j'ai trouvé 
que rien n'étoit plus faux que ces deux opinions, 
qu'il seroit facile de détruire par une chronologie in- 
contestable, si la chose en valoit la peine. C'est donc 
sans raison que l'on a voulu faire d'une de ces suposi- 
tions, principalement de la dernière, l'apologie de 
Mézeray, en attribuant à une passion que les plus grands 
hommes ont ressentie ce qui n'a été que l'effet du ca- 
price et du hazard. Voilà comme je l'ai entendu dire 
à ces trois amis dont j'ai parlé, et plus croyables à cet 
égard que personne. Il faut pourtant tomber d'accord 
que, si quelque chose a donné lieu aux soupçons, le tes- 
tament de Mézeray que je mettrai à la fin de sa vie, 
peut y avoir contribué , quoique cela ne me fasse pas 
changer d'opinion. 

Ses amis s'étoient intéressez à sa gloire tant qu'ils 
avoient eu assez de crédit sur son esprit pour le détour-- 
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ner de ce qui la pouvoit obscurcir ; mais lorqu'ils s'ap- 
perçurent enfin qu'il n'étoit plus susceptible d'aucun 
conseil, ils l'abandonnèrent à lui-même et se diver- 
tirent à leur tour de ses bizarreries, qui alloient tou- 
jours en augmentant, et dont il rioit quelquefois avec 
eux. 

Une de celles qui se fit le plus remarquer, c'est le 
changement qu'il apporta à sa manière de lire et d'é- 
crire , en se dérobant à la lumière du jour et en ne tra- 
vaillant plus qu'à la chaudelle , même au cœur de l'été. 
S'il se fût borné à cela il n'y avoit rien à dire, parce 
que chacun vit chez soi de quelle façon il lui platt; mais 
comme il se persuadoit à lui-même que toutes ses ima- 
ginations étoîent des réalitez, il ne douta pas apparem- 
ment que le soleil n'eût cessé ses fonctions, et , pour re- 
. médier à l'obscurité qui en devoit résulter, il ne man- 
quoit jamais de conduire jusqu'à la porte de la rue, le 
chandelier à la main , tous ceux qui lui rendoient visite 
et qui ne pouvoient s'empêcher de rire de voir ce nou- 
veau Diogène vainement embarrassé d'une lumière 
aussi inutile à lui qu'aux autres. 

Il s'avisa encore d'une autre singularité; c'étoit de 
ranger en cercle , lorsqu'il se proposoit de composer ou 
de faire quelque lecture, une douzaine de montres 
dont on lui avoit fait présent, et de placer une bouteille 
de vin au milieu de ce cercle sur sa table. Il y a toute 
apparence que la bouteille n'étoit pas ce qu'il regardoit 
le moins, et que Mézeray en beuvoit de temps en 
temps , ou pour se délasser, ou pour rappeler les es- 
prits qui se dissipent à force de travail. Ce qui me le 
feroit croire, c'est que l'usage n'en est pas nouveau 
chez les savans, et surtout dans le Nord. On se souvient 
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même qu'en France le docte Tannegay le Fèvre, père 
de feu madame Dacier, a¥oit toujours un pot de vin 
dans son cabinet, qu'il en beu?oit assez fréquemment, 
et que depuis son fils, héritier d'une partie de sa science, 
l'imita à cet égard, mais avec trop peu de mesures. Le 
goût de notre auteur pour le bon vin justifie la conjec* 
iure ; car il l'avouoit franchement , et il avoit accoutumé 
de dire que la goutte qui le tourmentoit de temps en temps 
a lui venoit de la fillette et de la feuillette, » affectant ce 
mauvais jeu de mots , plus digne des Halles que d'un 
académicien. 

Quoi qu'il en soit du dessein de Mézeray, porté de son 
naturel à tous les genres de fantaisies, comme il eut 
jusqu'à la fin l'esprit vif et enjoué , il se divertit beau- 
coup de la surprise qu'il remarqua sur le visage d'un de 
ses neveux qui, entrant fortuitement dans le cabinet où 
étoit cet opéra , se retira deux pas en arrière , comme 
s'il y avoit soupçonné de la magie , les jeunes gens étant 
portez à la crédulité. « Ne soyez point étonné , lui dit- 
il d'un air composé , de ce qui peut vous choquer ici 
d'abord. Le mistère n'est pas grand , je vais vous l'ex- 
pliquer. La vue de ces montres discordantes me fatigue ; 
il y a longtemps que je m'efforce à les mettre d'accord, 
je n'ai encore pu y réussir. Je leur ai proposé pour der- 
nière ressource, afin de les mettre bien ensemble , la 
bouteille qui est au centre de ce cercle. Si cela ne sert 
à rien, je m'en lave les mains; d'autres ne feront pa's 
mieux. » Le neveu éclata de rire du commentaire, et l'on- 
cle s'en sut bon gré. 

Je dois ces deux dernières particularitez à monsieur de 
Lautoar du Chalel, avocat au parlement de Normandie , 
qui mérile d'être estimé des connaisseurs par un grand 
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nombre de remarques doctes et curieuses , lesquelles 
n'ont pas peu contribué à enrichir la dernière édition 
du Dictionnaire de Trévoux, et qui en a une infinité 
d'autres qui suppléront heureusement à ce qui est 
échappé à feu le révérend père le Long dans sa Biblio- 
thèque des auteurs françois; ouvrage d'ailleurs d'un 
mérite et d'un travail singulier, et dont la mort a enlevé 
l'auteur au milieu des plus grands desseins que puisse 
former un habitant de la république des lettres et en- 
tièrement né pour l'enrichir. 

Je reviens àM. de Lautour , d'autant plus croyable sur 
le caractère de Mézeray qu'il est d'Argentan, près du- 
quel naquit cet historien , et lié d'amitié avec un neveu 
du défunt, et qui, après avoir servi avec distinction 
dans la maison du Roi, s'est retiré en sa province, où 
il vit tranquille au voisinage de la mètaae ville qui fut, 
pour ainsi dire , le berceau de son oncle. 

La religion n'est pas toujours ce qui touche le plus les 
auteurs d'une certaine trempe; entraînez d'ordinaire 
ou par le feu de leur imagination qui les séduit, ou par 
inattention à des devoirs qui ne se représentent que ra- 
rement à des hommes tyrannisez de l'envie de se faire 
un nom et d'acquérir ce qu'ils s'imaginent être une vé- 
ritable gloire , ils préfèrent un libertinage sans raison à 
des véritez qu'ils ne peuvent ni étudier ni connoltre 
avec de telles dispositions. 

Ce n'étoit pas tout-à-fait ce qui portoit Mézeray à l'ir- 
réligion , quoique cela y entrât pour quelque chose ; 
son humeur sceptique et contrariante en étoit la prin- 
cipale cause. Le père Eudes , son frère , combattoit de 
toutes ses forces l'incrédulité dont l'autre faisoit sou- 
vent ostentation ; mais il toumoit en ridicule les pieux 
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sentimens de ce bon personnage , et il lui disoit qu'il 
tt comptoit si fort sur la ferveur de son zèle et sur l'ef- 
ficace de ses prières pour lui que cela faisoit le prin- 
cipe de sa sécurité , persuadé qu'ils seroient tous deux 
sauvez , l'un portant l'autre. » 

Ces mauvaises railleries alloient jusqu'au cœur de ce 
bon missionnaire» qui n'en connoissoit pas la source 
mais cela n'empêchoit point qu'il n'eût une estime infi 
nie pour Mézeray , et une entière confiance en lui par 
rapport aux affaires du monde. S'il en avoit eu quelque- 
fois un peu moins, il auroit évité de donner dans un 
piège grossier que lui tendit notre historien» unique- 
ment afin de s'en* divertir » sans penser aux consé- 
quences. 

Le père Eudes ètoit un des plus fameux prédicateurs 
qu'il y eût alors'à Paris; il y étoit en une considération 
extraordinaire , et il la méritoit par son éloquence» mais 
beaucoup plus par la pureté de ses mœurs et par une 
vertu sans tache » qui lui a conservé des sectateurs long- 
temps même après sa mort. Destiné un jour à prêcher à 
Saint-Sulpice» paroisse dufauxbourg Saint-Germain» Mé- 
zeray » alors fort répandu dans le monde » sut des pre- 
miers que la Reine devoit se trouver au sermon. Ce bon 
ecclésiastique n'auroit été que médiocrement touché 
d'un honneur que bien des prédicateurs ambitionnoient» 
si son frère ne l'eût persuadé que la Providence lui pré- 
sentoit cette occasion de contribuer au bonheur du peu- 
ple» et qu'il ne lafalloit pas perdre. 

Il ne compnt point d'abord l'importance de l'occa- 
sion; celui-ci la lui expliqua, et l'avertit que l'Etat étoit 
accablé d'impôts» et qu'il falloit en instruire la Reine 
et lui demander le remède à un si grand maL Le père 
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étoit bien novice pour un métier qu'on ne doit pas 
mettre sur pied aisément; il le sentit trop tard. Méze- 
ray lui fit une tablature à sa mode du plan du sermon 
et puis le quitta. 

Les véritables dévots sont aussi sujets à être trompez 
que les faux à abuser de la crédulité des bons. Le père 
Eudes n'imagina pas que son frère, (fui lui paroissoit si 
zélé pour le bien public , fit une raillerie d'une affaire 
si sérieuse. Il la prit telle qu'il la crut et agit conséquem- 
ment. Le jour arrivé , il monte en chaire » prend un texte 
conforme au sujet qu'il devoit traiter, et à peine l'exorde 
fini il entre en matière. Mézeray, retiré à l'écart dans, 
un coin de l'église , rioit de tout son cœur de la témérité 
de son frère , qui menaça des jugemens de Dieu et des 
peines de l'enfer ces sangsues malheureuses venues 
d'au-delà des monts; il vouloit parler de Particelli, 
Génois, depuis surintendant des finances, et des par- 
tisans italiens qui l'avoient précédé ou suivi, et de 
tous ceux enfin qui leur accordoient une protection cri- 
minelle. 

Plus il portoit loin ces discours téméraires et insolens 
et plus cette comédie réjouissoit son frère, dont la joye 
fut interrompue tout à coup ; car Eudes se trouvaiit hors 
de sa sphère et fort ignorant en politique, il abandonna 
son premier sujet lorsque Ton s'y attendoit le moins, 
et passa rapidement à la recommandation de diverses 
pratiques pieuses qui, sans être aussi anciennes que la 
religion , servent au peuple ignorant d'échelons pour 
s'élever à quelque chose de plus sublime. 

Mézeray, transporté de colère, sortit brusquement de 
l'église , et , s'addressant tout furieux au prédicateur 
lorsqu'il descendit de la chaire, il lui reprocha, « qu'a- 
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près s'èlre élevé comme un aigle qui fend la nue et qui 
semble vouloir porter ses regards à la source de la lu- 
mière, il avoit|imité le corbeau» qui préfère la vue d'un 
cadavre à ce que la nature offre de plus aimable. » C'est 
à feu monsieur du Hamel que j*ai oui raconter cette avan- 
ture , à laquelle il n'avoit garde d'être présent, puisqu'il 
n'éloit encore jaitiais venu à Paris en ce temps-là ; mais 
Mézeray l'en avoit entretenu plusieurs fois. 

On souhaite naturellement desavoir l'impression que 
fit le sermon du père Eudes sur l'esprit de la régente ; 
elle en fut piquée ; elle dissimula cependant avec sa pru- 
dence ordinaire un manque de respect si marqué. On 
étoit alors dans les plus vives intrigues de la Fronde, 
et ce n'étoit pas un temps propre à la réprimande et à 
la correction. Je n'avertirai plus que je ne m'astrains 
point à l'ordre des temps ; il est aisé de s'en appercevoir 
ici , puisque j'y parle d'un événement arrivé sous la mi- 
norité de Louis XIV. 

J'ai eu lieu d'insinuer déjà plusieurs fois le pyrrho- 
nisme de Mézeray par rapport à la religion ; mais il faut 
néanmoins lui rendre cette justice qu'il étoit plus dans sa 
bouche que dans son cœur, et il y a bien des libertins 
de ce caractère. Il y avoit déjà du temps que quelques 
infirmitez, jointes à un âge avancé, le faisoient penser 
sérieusement à la mort , et c'étoit cette raison qui l'a- 
voit déterminé à faire son testament deux ans avant 
qu'elle n'arrivât. Un acte si sérieux le rappeloit peu à 
peu aux devoirs du christianisme , et cela paroit même 
à la tète de ce testament. Cependant il marchoit encore 
lentement dans le chemin qui conduit au salut, et il ne 
fallut pas moins que la maladie mortelle qui l'attaqua 
au mois de juillet 1683 pour le faire rentrer absolu- 
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ment en lui-même. Alors» n'entrevoyant plus de remède 
à àes péchez que dans la pénitence et dans Tusage des 
sacreniens , il les désira. 

Non seulement il y avoit bien des années qu'il ne s'en 
étoit approché , mais il les avoit encore souvent profa- 
nez, sans y participer, par des discours messéans ou 
plutôt indignes d'un chrétien. Gomme ses amis ordinai- 
res avoient été en bien des rencontres témoins de sa té- 
mérité à parler sur des questions dangereuses à traiter, 
il voulut que ces mêmes personnes fussent présentes 
aux marques qu'il alloit donner de sa conversion, c J'ai 
souhaité, leur dit-il , mes chers amis, de vous rassem- 
bler ici, afin que vous appreniez de ma propre bouche 
que je suis bien différent de ce que vous m'avez vu. Je 
ne suis plus ce même homme qui a0ectoit de douter ; ce 
que l'Eglise catholique, apostolique et romaine, croid et 
enseigne , je le croi avec elle. Je reconnois surtout que, 
dans ce sacrement auquel je vais participer, mon Sau- 
veur y est réellement présent. Oubliez ce que j'ai pu 
autrefois vous dire de contraire , et souvenez-vous que 
Mézeray mourant est plus croyable que n'étoit Mézeray 
en vie. » 

Il ne survéquit pas longtemps à cette confession de sa 
foi 9 car il mourut dès le lendemain. Il avoit ordonné par 
son testament qu'on l'enterrât au cimetière qui est la sé- 
pulture commune des pauvres, sans aucune pompe, 
que les frais funéraires n'excédassent pas soixante et dix 
livres , et qu'il n'y eût que quatre prêtres à son convoi. 

On auroit exécuté régulièrement à tous égards la vo- 
lonté du testateur si on avoit pu avec ' bienséance s'op^ 
poser au désir du légataire universel, qui demanda l'ou- 
verture du corps , afin d'en faire embaumer le cœur , 
que l'on porta ensuite aux Carmes desBillettes, au> Ma- 
il* SÉRIE , T. X. li 
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rais» dans la chapelle de Notre'DatKie-de«*Bon-Secour5 , 
où il fut déposé, avec cette inscription sur un marbré 
blanc qui le couvre : 

D. O. M. 

ICI DEVANT REPOSE 
LE GCeUR 

DE FRANÇOIS EUDES DE MÉZERÂY, 

HISTORIOGRAPHE DE FRANCE 
ET SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L^ACADÉMIE FRANÇOISE. 

Ce cœur, après sa foi vive en Jésits-Christ, n'eut rien 
de plus cher que V amour de sa patrie. Il fut canstam- 
ment ami des bons, irréconcUiahie ennemi des m^r 
cha^is- Ses écrits rendront ^témoignage à la postérité 
de {'excellence et de ia liberté de son esprit, amaHur 
de la vérité, incapable de flaterie, et qui, sans aucunt^ 
affectationde plaire, s*étoit uniquem^ntproposédeser- 
vir à l'utilité publique. 

Il cessa de respirer le dixième juillet 1683. 

Si le Faucheur avoit été capable de se connoUre en 
épitaphe , il auroitjugé que oeUe-là'ii'étoi'tp9u» digne de 
Mézeray et peu conforme aux maximes qu'il avoit 
adoptées ; mais il se coanoissoit en vin et Bullement en 
inscriptions; ainsi il faut lui .pardonner. 

La dernière volonté des soourans est communément 
plus conforme ^auxloix de la.piété.que oeU^ qu'un esprit 
animé par J'espérance .dkme îlo^gue ivûe /se propo&eroit 
d'avance. €'^st pourquoi les ^mi» dis lfté«ei:iqr .apiM^QP^^- 
4pent font Je. changement .qu'il fit ,à aes puéeédentes vo- 
lontés; car^aoo premier dessein avoit é(é de se faire en- 
terrer à une maison qu'il avoit à Ghailloi, près de Paris,. 



viB DE VBÀfsçois mkzi:ra.y. 163 

sur une petite éminence , à l'extrémité de sa vigne , et 
dont le point de vue est très riant, et de s'y^ construire 
une espèce de mausolée en pyramide» soutenue d'un 
pied-d'estal orné de bas-reliefs , où dévoient être gravez 
cinq ou six volumes avec le titre d'Anecdotes, et une in- 
scription destinée à iostruire le public qu'il les avoit 
composées les dernières années de sa vie , et qu'elles 
contenoient des choses tout-à-fait singulières que l'on 
îgnoreroit sans cela. Égarement étrange I excez de vaine 
gloire dans un homme qui n'en avoit jamais témoigné 1 
Il eut la témérité de nommer pour exécuteur d'un pro- 
jet si déraisonnable feu monsieur l'abbé de la Chambre, 
et c'est lui qui m'a fourni ces circonstances , confirmées 
par d'autres amis communs, ce qu'il racontoit avec 
beaucoup de grâce , principalement quand il venoit à 
parler de la préférence que l'auteur des prétendues 
anecdotes lui avoit donpée. II pouvoit avoir été engagé à 
ce choix par le goût exquis que cet illustre académicien 
avoit pour les beaux-arts et pour l'architecture ; mais sa 
prudence et le repentir deMéze ray mirent ordre à tout 
Quoi qu'il en soit de ce ^csse^n et dp ces anecdotes, 
il y a apjp^arence <j[^e le bruit ^'en répandit , e.t que ce 
fut ce qui donijia occasion à monsieur Golbert, dès qup 
Mézeray fu|t mort, de faire apposer le scellé chez le dé- 
funt et d'en inventorier t.Qus les p^iers généralemei;i^t. 
Monsieur Robert , procureur <^^ ^oy au Châtelet , se 

« 

trouva chargé de ceM;6 co.ipamission et s'en acquita 
avec son exactitude ordinaire. 

CependantFaucheur>.nç>mnp^é légî^^ire universel, s'im- 
patientoit de la longiie^r d^ scellé. En£^, le temps de le 
lever venu , monsieur Girar,4Jin , alorp lieutenant civil , 
ayant rassemblé avecsoii;! tops lejs papjiers suspects, les 
-emporta lui-même à laBibUo^hèque du Roi, où ils sont 
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actuellement , si depuis Ton n'a pas jugé à propos d^en 
disposer d'une autre manière. Feu monsieur Clément, 
qui a été si longtemps commis à celte riche bibliothè- 
que , m'a communiqué toutes ces particularitez , et, ce 
qui est bien plus , m'ayant donné le plaisir de voir et 
d^examiner ces papiers , enlevez du cabinet de Mézeray, 
je crois pouvoir en parler certainement. 

J'avois ou! assurer à des personnes au jugement des- 
quelles j'ai toujours beaucoup déféré, à cause de leurs 
liaisons étroites avec feu Mézeray , quHl avoit continué 
son Histoire jusqu'à Tan 1680. Une déposition qui sem- 
bloit si vraisemblable excitoit ma curiosité ; mais elle 
cessa bientôt quand du premier coup-d'œil je ne vis 
presque qu'un ramas de feuilles volantes et sans ordre, 
ou quelques cahiers assez nettement transcrits. J'eus 
plus d'envie de les lire que le reste. Je trouvai que c'é- 
toient d'anciennes copies de quelques règnes de sa grande 
Histoire et de son Abrégé chronologique, semblables 
aux imprimez. Comme je cherchois autre chose , je pas- 
sai outre , et vis son Traité de l'origine des Gaulois , tel 
que nous l'avons à la tête du premier volume de la se- 
conde édition in-folio. Je ne rencontrai point dans tou- 
tes ces liasses de papiers sa nouvelle Histoire de la pre- 
mière race de nos Rois, dont il avoit lu plusieurs en- 
droits à feu monsieur du Hamel, ainsi qu'il me l'a dit; 
et je n'en suis pas surpris , étant persuadé que ces mor- 
ceaux d'histoire que Mézeray lui lisoit, ou pour le con- 
sulter, ou seulement afin d'avoir son aprobation , n'é- 
toient que ces changemens qui se remarquent dans le 
premier tome de sa nouvelle édition. Et cela se peut 
nommer un ouvrage nouveau par rapport à ce qu'il 
avoit écrit auparavant , quoîqu'au fond ce ne soient 
que des éclaircissemens sur des passages de sa grande 
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Histoire, qu'il sentoil lui-même avoir besoin d'êlre re- 
touchez ; ce qu'il est facile de démontrer pai: la confron- 
ta tion des deux différentes éditions. 

Quant à ces grands volumes d'Anecdotes que promet- 
toient et ces bas-reliefs imaginaires desquels nous avons 
parlé , et ces panégyristes continuels de l'historien , qui 
peut avoir empesché les prétendus dépositaires de ces 
rares volumes d'en faire part au public depuis plus de 
quarante ans que l'auteur est mort ? A la bonne heure 
qu'ils n'ayent pas été assés hardis pour en demander le 
privilège en France , avec quelle joye la Flandre et la 
Hollande auroienl-elles fait rouler leurs presses sur ces 
merveilleux monumens et enrichi notre État malgré 
nous ! On n'ignore pas que de tout temps, dans les dix- 
sept provinces, les libraires ont imprimé tout ce qu'ils 
ont voulu contre la France, et que, malgré les soins de 
feu monsieur le marquis de Lionne , ministre d'Etat , et 
de monsieur le comte d'Estrades , ambassadeur de 
LouisXIV en Hollande, on y imprima, sur l'édition fur- 
tive de Rouen , les Mémoires dérobez à monsieur le duc 
de La Bochefoucaud, quelque instance que l'on fit du 
contraire auprès de monsieur de Wit. 

Mais faut-il une plus grande conviction de la facilité 
qu'auroient eue les amis de Mézeray à publier ses chi- 
mériques anecdotes que celle qu'ont eue de fameuse 
solitaires à nous donner les Mémoires d'un ancien offi- 
cier mort, retiré à Port-Royal, et qui sont les plus outra- 
geans mémoires contre la personne et la conduite de 
Louis Xni que toutes les satires de son temps ayent 
pu imaginer? Concluons donc de tout cela que ces anec-' 
dotes de Mézeray n'ont existé que dans sa tète, ou dana 
des discours qu'il tenoilà ses amis pour les divertir et SfSi 
réjouir Iwi-mèinc. 
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Ce qui me confirme encore dans mon premier senti- 
ment que Mézeray s'occupoit moins à continuer ses 
premiers travaux qu'à jouir da repos, c'est que, nonob- 
stant ce qu'il a?oit fait mettre expressément dans le pri- 
vilège qu'il obtint 'pour son Abrégé, que son dessein 
étoit de le continuer jusqu'au temps qu'il lui fut déli- 
vré , savoir en 1668 , il l'a fini cependant au règne de 
Henri IV. Il faut dire pourtant que l'on void , parmi les 
papiers tirez de soncabinet, une espèce de continuation 
de TAbrégé , qu'elle commence au mariage de Marie 
de Médicis avec Henri-le-Grand, par manière de récapi- 
tulation , et finit à Tan 1019. Mais comme il parolt qu'il 
se proposoit d'écrire l'histoire entière de cette princesse 
et de Louis-le-Juste , son fils» quel hasard l'a empêché 
de la finir ? Il s'y fait voir d*abord si grand partisan de 
cette princesse qu'on croiroit qu'il n'a entrepris d'é- 
crire l'histoire de 8a régence que pour avoir occasion 
de lui donner les louanges qu'elle méritoit, et que des 
malheurs dont elle s'attira depuis une partie ne dé- 
voient pas donner lieu d'oublier. Comment donc cet au» 
teur d'anecdotes a-t-il négligé la continuation de cet 
ouvrage que l'on remarque qu'il a commencé avec plai- 
sir , et où il a employé même certaines descriptions poé- 
tiques, en parlant de cette Reine, qui me persuade- 
roient que ce fragment d'histoire est encore un reste de 
jeunesse qui vouloit égayer son stile , et qu'il n'est point 
l'ouvrage de Mézeray avancé en âge ? 

Comme je ne prétens pas faire ici l'examen de ce 
morceau d'histoire, je ne parlerai point de quelques 
traits curieux qui y sont contenus , touchant les diffé- 
rens qui s'élevoient fréquemment entre la Reine et son 
époux au sujet des galanteries de ce monarque ; il me 
suffira de dire que ceux qui aiment ces sortes de cir- 
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constances les trouyeront encore mieux détaillées dans 
les Mémoires de monsieur de Sutly qu'elles ne le sont là. 

J'ajouterai seulement que, si les protestans se sont 
louez de la modération de Mézeray à lemr égavd dans ce 
que son Histoire a d'intéressant pour eiax , ils seroient 
bien surpris de le trouver si changé » supposé que l'on 
imprimât jamais ce fragment, où il les combat d'nne ma* 
nière aussi dure qu'un eontroversiste échauffé le pour- 
roit faire. 

Si j'ai insisté longtemps à réfuter l'opinion de ceux 
qui se flattoient de vc^r un jour parotire ces phantômes 
historiques qui nonrrissoîent agréablement leur ima- 
gination, ce n'est pas que je veuille diminuer la gloire 
de Mézeray^ il en a suffisamment acquis par tout ce 
qu'il nous a donné lui-même , et j'ai peine à me per- 
suader que leg prétendues anecdotes , en quelque lieu 
du monde que l'on les suppose, égalent jamai» et aon 
Abrégé et son Traité de If origine des François, L'amour 
seul de la vérité m'a engagé à réfuter une opinion qu'ati^ 
cun fait ne soutient, et si je suis démenti par des preu- 
ves solides , je les verrai avec une joie extrême et baise- 
rai la main qui lesf aura fournies. 

Du reste, si j'ai mis pour une des causesde la cessation 
des travaux de Mézeray la paresse qui le gagnoit, sur 
la fin de sa vie prineipalement, je ne crois pas que sa 
mémoire en soit blessée ; njais je dois ce témoignage à 
la vérité , parce que cela peut et doit arrêter le cours 
d'une espérance frivole. En effet, cette paresse étoit 
parvenue à un point si excessif que , quelque fadUiité 
qu'il eût à penser et à s'exprimer, il ne put jamais se 
résoudre à retoucher sa grande Histoire que par la me- 
nace que lui firent les libraires de la réimprimer mal- 
gré lui telle qu'elle étoit. 
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La menace eut quelque, effet; mais il fut si lent qu'a- 
près huit ans écoulez depuis la promesse d'une . révision 
il ne laissa que quelques corrections sur le premier vo- 
lume y celles qui regardent les deux autres méritant à 
peine d'être mentionnées. J'excepte.toujours son Traité 
de C origine des Gaulois ou Francs* 

L'avarice est presque la seule des passions qui n'em- 
prunte rien ni de la force des organes ni de celle de 
l'ame , et de là vient qu'elle surprend plutôt ceux qui 
sont sur le déclin de l'âge que ceux qui jouissent d'une 
santé ferme et soutenue par la vigueur des années en- 
core florissantes. Mézeray, qui ne s'étoit jamais mis en 
garde contre aucune des foiblesses nées avec lui ou 
acquises par succession de temps» s'abandonna sans, 
mesure à celle-là, lorsqu'il ne fut plus capable des au- 
tres , et le succès répondit à ses désirs; car il laissa des 
sommes considérables en argent, tant aux quatre coins 
de son cabinet, à terre » que dans ses armoires et der- 
rière les tablettes de ses livres. 

Les yeux de Faucheur, frappez agréablement d'un 
spectacle qu'il n'espéroit pas si magnifique , se remplis- 
soient d'une joye extraordinaire à la vue de tant de 
biens, et ce pendant qu'un sage magistrat portoit la 
main sur les papiers où il appercevoit celle de Mézeray, 
l'héritier prudent rassembloit les espèces dispersées, et 
bénissoit, sans les connoistrc, les talens qui avoient 
produit des fruits si doux. 

Voilà comme a vécu et fini Mézeray, qai, malgré ses dé- 
fauts, se doit appeler un homme illustre, et dont le nom, 
selon toutes les apparences, survivra à ceux qui ont ti'a- 
vaille avant lui à immortaliser la gloire d'une nation la 
plus constamment célèbre qui fut jamais. Si. je ne parle 
point des historiens qui sont venus après lui , c'est qu'il 
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ne m'appartient pas d'en faire le parallèle » qu'un étran- 
ger, duquel je n'ai pu voir l'ouvrage, imprimé en Hol- 
lande , a fait selon son goût ou peut-être sa prévention, 
mais avec esprit à ce que l'on m'a dit. 

Mézeray étoit d'une taille médiocre, plutôt petit que 
grand ; sa physionomie ne décidoit ni pour lui ni contre 
lui. Son esprit le distinguoit mieux que son air; il l'a- 
voit vif, fécond, présent, enjoué, mais sans être tem- 
péré d'une certaine politesse qui est du goût de tout le 
monde, quoiqu'elle ne soit que le partage de peu de 
gens. Ennemi de la contrainte, il s'assujettissoit aux 
loix , mais sans les aimer. Sa sincérité n'auroit mérité 
que des louanges Vil l'eût contenue dans de justes bor- 
nes ou que des motifs cachez ne l'eussent pas quelque- 
fois fait passer au delà. Il aimoit à contredire ; je ne sai 
si ce défaut lui étoit naturel , ou si , s'étant apperçu que 
son esprit brilloit plus dans la tempête que dans le 
calme I il n'avoit pas jugé à propos de faire une habi- 
tude de la contrariété. Il assaisonnoit sa raillerie d'un 
sel trop acre, et en faisoit volontiers l'instrument de 
son dépit et de sa vengeance. 

Il avoit malgré cela un fond d'équité naturelle que la 
seule force de son tempérament gâtoit. Tout attaché 
qu'il étoit à l'amour des richesses , elles ne lui aur oient 
pas fait commettre la moindre injustice. Exact à sa pa- 
role , il payoit ponctuellement ce qu'il promettoit ; ja- 
mais artisan ni qui que ce soit ne s'est plaint de lui, et en- 
core moins ses domestiques, qui ne pouvoient que louer 
sa bonté et son équité toujours constante à leur égard. 

Pour ce qui est de la bizarrerie qu'il a répandue sur 
divers événemens de sa vie , comme le public n'y est in- 
téressé en rien, je croi qu'il la lui pardonne aisément; 
et plût à Dieu que Mézeray ne l'eût pas étendue jusques 
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sur les devoirs les plus sérieux et les plus respectables. 
Je ne parle pas seulement de ses satires , qui sont 
tombées avec justice dans l'oubli, ces sortes d'écrits 
mourant toujours avec les circonstances qui en avoient 
par accident fourni la matière , mais je parle surtout de 
l'irrégularité de ses devoirs envers Dieu. Je n'en rappel- 
lerois point ici le souvenir, de peur de déshonorer la 
mémoire d'un si grand personnage , si la vérité ne m'y 
avoit obligé , et si heureusement les actes réitérez d'une 
foi vive qui ont couronné la fin de sa vie ne nous ras- 
isuroient sur sa mort. 



TESTAMENT 



DE MONSIEUR DE MÉZERAY, 



HIBTORIOaRAPHE DB FRANGE. 



Au nom de Dieu , Père , Fils et Saint- Esprit, 

I. Ceci est mon testament et dernière volonté , que je 
désire et enlens être exécuté ponctuellement, et je ré- 
voque tous autres testamens que je puis avoi^ faits ci- 
devant. 

II. Je recommande et résigne mon ame à Dieu, pour 
en disposer selon sa sainte volonté et sa divine miséri- 
corde. J'ai confiance au précieux sang de Jésus-Christ» 
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son Fib^ et je réclame l'intercession de la très sainte 
Vierge mère, et des anges, el des saints, et particuliè- 
rement de mon patron saint François. 

III. Je veux que mon corps soit inhumé dans le cime- 
tière , et que toute la pompe de mon enterrement ne 
monte tout au plus qu'à 70 livres, quatre prêtres seule- 
ment au convoi, trois messes le jour de Tenterrement, 
et une messe tous les jours pendant un mois. 

IV. Je prie monsieur Simon le Faucheur , mon cher 
compère, fidelle et véritable ami, homme de bien et loyal, 
de vouloir être l'exécuteur de mon testament, et pour 
cet effet, et pour la grande affection que je lui porte , je 
le fais et institue mon légataire universel de tous biens, et 
meubles et immeubles, maisons, rentes, actions, et 
généralement de tout, hormis de mes biens patrimo- 
niaux, lesquels je laisse à mes héritiers selon la cou- 
tume de Normandie; car ce sont mes pères qui les ont 
acquis et conservez et avec quoi ils m'ont élevé , quoi- 
que ce soit bien peu de chose. Mais pour ce que j'ai ac- 
quis par mon travail et mes soins, j'en veux disposer 
comme la justice et la loi me le permettent. Je fais donc 
ledit Simon le Faucheur, marchand demeurant à la 
Chapelle, mon légataire universel, à la charge de ce qui 
ensuit : 

V. Premièrement je donne et lègue ( si besoin est } à 
mes deux neveux , Louis Eudes et Jean Eudes , fils de 
Charles, mon très cher frère, la jouissance de vingt- 
deux années de mon partage aux biens paternels et ma^ 
ternels , que leur père me devoit. 

VI. Plus , je leur donne et lègue les maisons en bour- 
'geoisie d'Argentan, que leur père m'a vendues par con- 

Iract passé à Paris, pour demeurer envers moi quitte des^ 
jouissances. 
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VII. Je donne et lègue audit Jean Eudes, juge en- 
quêteur, la somme de 1,^00 livres. 

VIII. Je donne et lègue à Louis Eudes, son frère, pa- 
reille somme. 

IX. Je donne et lègue à Sapience , ma nièce et leur 
sœur , la somme de hOO livres ; de plus à chacun d'eux 
une bourse de jetons d'argent, s'il s'en trouve dans mes 
cofiFres, non autrement. 

X. Je donne et lègue au sieur Corbin , procureur en 
parlement, fils de ma sœur Magdelaine, la somme de 
1,000 livres , et 100 livres qu'il me doit sous le nom du 
sieur Fossecave. 

XI. Je donne et lègue au sieur Horson, marchand dra- 
pier, fils de ma sœur ainée, 1,100 livres. 

XII. Je donne et lègue à ma sœur, femme du sieur 
des Caves Corbin , la somme de 800 livres. 

XIII. Je donne et lègue la somme de 120 livres pour 
aider à construire un monument au R. P. Eudes , mon 
frère , quoiqu'en effet sa vertu et sa réputation lui en 
ont dressé un plus beau que n'en sauroient dresser les 
mains de tous les hommes. 

XIV. Je veux que mon exécuteur distribue cent écus 
à cent pauvres sur ma fosse le jour de mon enterrement, 
un écu à chaque pauvre. 

XV. Je donne et lègue à Jeanne Guîchenot, ma très 
fidèle servante, qui m'a servi jusques à cejourd'hui, 
pendant l'espace de trente-six ans, la somme de 400 li- 
vres de rente viagère par an, jusques à quinze jours 
après son décès, ladite rente payable par quartier, et 
par avance chaque quartier, et par préférence sur tous 
autres legs. Plus, je lui donne et lègue 200 livres d'ar- 
gent comptant, et je reconnois que je lui dois cent li- 
vres d'argent qu'elle a avancées pour moi il y a long- 
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temps ; plus , je reconnois que le lit où elle couche , 
ayant des rideaux biens, cm matelas et lict de plume » 
est à elle en propre , et avec cela des autres meubles 
pour environ qua Ire-vingt-dix livres. Plus , je lui donne 
un muid de vin s'il s'en trouve dans ma cave , soit à Pa- 
ris, soit à Chaillot. Plus, je lui donne mes habits , toute 
ma vaisselle et batterie d'étain et de cuivre, et tout mon 
linge , hormis mes deux services , l'un damassé , l'autre 
de petite Venise , et je lui donne et lègue tous mes meu- 
bles meublans, hormis mes deux tapisseries, l'une de 
verdure , et l'autre à fleurs en broderie sur du drap d'à- 
maranthe. Plus , je lui donne quatre cuillers et quatre 
fourchettes, des médiocres, et une tasse d'argent. Je ne 
lui donne pas mon petit cabinet d'ébène , ni la table 
noire , ni le cabinet que j'ai acheté à monsieur le Feb- 
vre , mais bien mes deux arnloires , et je lui donne seu- 
lement six grandes chaises et deux petites à son choix, 
et quatre placets , non pas pourtant mon fauteuil ni ses 
oreilles. J'entens qu'elle puisse demeurer dans mon lo- 
gis de Chaillot, si je ne le vends pas, jusqu'à tant qu'il 
soit vendu. Comme je sai qu'elle aimera ma mémoire 
et qu'elle ne sera pas ingrate, je la prie, quand elle 
mourra , s'il lui reste quelque chose , de considérer mes 
deux neveux, fils de mon frère, plus que tous autres, 
puisqu'elle n'a point d'héritiers ni de parens. 

XVI. Je donne et lègue à Marguerite Durand la somme 
de 800 livres pour la bonne affection et assistance qu'elle 
m'a témoignée dans mes maladies. 

XVIL Je donne et lègue à Anne Macret, si elle est 
«ncore en vie , la somme de 100 livres. 

XVIII. Je donne et lègue pareille somme à la dame 
Macé , et lui remets et quitte ce qu'elle me doit. 

XIX. Je donne et lègue à ma filleule, fille du sieur 
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VËTèque, tapissier, rue de Grenelle» la somme de 100 li- 
vres , et je remets et quitte au sieur TËvêque la somme 
de 100 litres , qu'il me doit par obligation. 

XX. Je donne et lègue à François le Faucheur, mon 
filleul, la somme de 300 livres, et je lui en donnerois da- 
vantage de beaucoup s*il eût suivi mes intentions. Quel-' 
que chemin qu'il prène , je l'exhorte à être homme de 
bien et craignant Dieu; c'est la seule félicité. 

XXI. Je donne et lègue à Simonne le Faucheur, sa 
sœur, la sonmie de 800 livres , qui me sont dues par le 
jeune le Faucheur, son oncle, qui est décédé , et de plus 
je lui donne et lègue mon service de petite Venise. 

XXII. Je donne et lègue à sa mère , femme du sieur 
le Faucheur, ma chère commère, une tasse de vermeil 
doré de la valeur de UO livres. 

XXIII. Je supplie monsieur Fossecave d'accepter ZiO 
louis d'or pour témoignage d'amitié , le priant d'aider 
et assister monsieur le Faucheur de ses conseils à faire 
vuider l'affaire de Morin et celle de la succession de 
Joguet. 

XXIV. Je donne et remets a Nicolas Bâta la moitié 
de ce qu'il me doit par obligation, billets ou autre- 
ment, et de plus je donne 60 livres à son fils aîné. 

XXV. Je donne et lègue à chacun des domestiques 
qui seront à mon service au jour de mon décès , pourvu 
qu'il y ait deux mois au moins qu'ils y soient, à chacun 
60 livres , outre les gages qui se trouveront leur être dus. 

XXVI. Je donne à Antoinette Greffin tout ce qu'elle 
peut me devoir. 

XXVII. Je donne et lègue 100 francs à Barbe le 
Hoi. 

XXVIII. Je supplietmonsieur Quibert d'avoir agréable 
deux flambeaux d'argent des miens, à son choix, et s'il 
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en a besoin, je lui quitte et remets 20 louis d'or des UO 
qu'il me doit. 

XXIX. Je supplie mFonsieurBelot d'agréer, pour mar- 
que d'amitié et d'estime, deux petits flambeaux d'ar- 
gent, une histoire en huit volumes, et 20 louis d'or, pour 
célébrer ma mémoire avec joie et consolation, s'il est en- 
core en vie. 

XXX. Je donne et lègue à mon neveu Jean Eudes, 
médecin, mes livres de médecine, et de plus je lui 
donne la debte qui m'est due par le sieur Boisyon , lui 
conseillant de la poursuivre par les avis et ministère de 
monsieur Moisson, avocat, auquel il donnera la sixième 
partie de ce qu'il en pourra tirer. Je lui conseille aussi 
de donner un présent honnête au sieur Fossecave s'il 
veut lui aider, comme il le peut bien , et je l'en supplie. 

XXXI. Je déclare et Veux que, dans le legs universel 
que je fais à Faucheur, mon cher compère, soit compris 
ma vaisselle d'argent, mes bagues et pierreries, et mes 
armes, et mon argent monnoyé. Telle est ma dernière 
volonté, à laquelle je me réserve de retrancher et ajou- 
ter, si je le trouve à propos , ce /ï de septembre 1681. 
Ainsi signé : François Eudes djs Mézbrat. 

Et à côté de ladite signature est écrit : « Gloire soit à 
Dieu et paix aux gens de bien, » comme aussi en la der- 
nière page reclo est écrit : « Si quelqu'un de mes parens 
par chagrin ou autrement , veut plaider pour ma suc- 
cession , faire faire inventaire , mettre le scellé ou autre 
chose de procédure , je révoque et annuUe le legs que 
je lui fais par ce testament et le donne à l'Hôtel-Dieu de 
Paris ; car je ne prétends point avoir travaillé pour des 
procureurs et des sergens , ni qu'ils mettent le nez chez 
moi en aucune manière. » Signé : François Eudes de 
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MizEBAT, et en fin de chaque page dudit testament signé 
aussi : François Eudes de BlÉiBBAY. 

Et au d'os d'icelui est écrit : «Aujourd'hui est comparu 
par devant les conseillers notaires du roi notre Sire au 
châtelet de Paris, soussignez, messire François Eudes de 
Mézeray» conseiller du Roi, historiographe de France et 
secrétaire perpétuel de l'Académie Françoise » demeu- 
rant rue de Montorgueil » paroisse Saint-Eustache » le- 
quel a dit et déclaré, reconnu et confessé avoir écrit, 
puis signé de sa main et seing dont il a accoutumé user 
et se servir en ses affaires , le contenu en la feuille de 
papier ci-dessus, qu'il veut et entend être. exécuté de 
point en point selon sa forme et teneur, dont il a requis 
acte. Cela fut fait et passé à Paris , es études desdits no- 
taires soussignez , l'an mil six cent quatre-vingt-un , le 
quatrième jour de septembre après-midi, et a signé. 
Ainsi signé : François Eudes de Mâzebât, Boudin et (tous- 
SBL. »Etau bas est écrit : « Paraphé le 11 juillet 168S. Si- 
gné Gibabdin. p Et au bas dudit testament est écrit : pre- 
mière, avec paraphe ; à la seconde, deux, avec paraphe ; 
à la troisième , trois et dernière, avec paraphe. L'origi- 
nal duquel testament, avec enveloppe d'icelui , sur la- 
quelle est écrit : « Ceci est mon testament, qui sera ouvert 
par monsieur le Faucheur après mon décès , » mis chez 
moDsieyr Roussel, notaire, signé Méiebat, paraphé le 11 
juillet 1683, signé Gibabdin, et où sont empreintes de cire 
d'Espagne, sont demeurez en la possession de monsieur 
Gilles Roussel, l'un des notaires soussignez, suivant le 
procès-verbal de monsieur le lieutenant civil Girardin, en 
datte du 11 juillet 1683, expédition duquel est annexée 
à la minute dudit testament. Signé : Boudin et Roussbl. 
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FESTE DE VERSAILLES 



DU 18 JUILLET 1668. 



A monsieur le marquis df^la Fuente. 

Quand tous ne seriez plus aussi sensible aux belles 
choses que vous l'avez paru autrefois, et quand, en vous 
engageant dans le sacré lien, vous auriez renoncé à tour- 
tes sortes de festes et de galanteries , il seroit impos- 
sible que vous ne fussiez touché de celle que j'ay à vous 
conter, et que vous ne receussiez agréablement une re- 
lation que laReyne elle-mesme m'a commandé de vous 
escrire. Il est vray, monsieur, que je ne me trouve pas» 
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médiocremeDt empesché à dresser l'instruction dont 
vous avez besoin; tant d'objets esclalans ont frappé à 
la fois mon esprit qu'il ne peut revenir de son éblouis- 
aement» et je connois par expérience qu'il n'en couste 
pas tant au Roy pour faire des choses extraordinaires 
qu'il en couste aux autres pour les décrire. La surprise 
et le ravissement ont je ne sais quoy de stupide et de 
muet; et telle est enfin la magnificence de Sa Majesté 
qu'où a peine à se l'imaginer quand on Ta veue, et plus 
de peine encore à l'exprimer quand on l'a imagi- 
née. 

La scène estoit à Versailles, et ne pouvoit sans doute 
estre mieux ; c'est une maison favorisée » et qui mérite 
bien de l'estre. L'assignation y estant marquée au dix- 
huitiesme de ce mois » on ne peut concevoir le monde 
qui s'y rendit. Tout ce qu'il y a de personnes de quali- 
té de l'un et l'autre sexe à Paris et dans les provinces 
circonvoisines , plusieurs mesme qui à la suitte du duc 
de Honmoulth avoient passé la mer» y estoient accou- 
rus ; jamais assemblée ne fut si nombreuse » si choisie , 
ny si parée. Le Roy, souhaittant qu'en cette occasion 
toute la dépense fust pour luy et que les autres n'en 
eussent que le plaisir, avoit deffendu sévèrement toute 
sorte de clinquants «t de dorures. Mais que peuvent les 
loix contre la mode P C'est une folle qui trouve le secret 
d(9 Pif rdr9 en façons ce qu'on pense luy espargner en 
estoffa, H qui ne s^schappe jamais tant que lorsqu'elle 
se fient liée et contrainte. 

De tant de dames qui s'y trouvèrent, il n'y en avoit 
que trois cens qui fussent conviées et qui dussent aVoir 
l'honneur de mander aux tables du Roy ; elles trouvèrent 
en arrivant tous les appartemens du chasteau ouverts , 
parfumés et prests à les recevoir. A/in mesme de ne les 
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pas contraindre , la faiûille royallc s'estoit retranchée 
dans un des pavillons de la basse cour. On leur laissa le 
temps de se rafTraischir ; après quoy, vers le soir, que la 
douceur de l'air convioit à la promenade, elles suivirent 
la Reyne dans le jardin, où des calesches les alten- 
doient pour les mener vers un de ces bois»qu'on trouve 
à droite en entrant, qui a quelque chose de plus soli- 
taire et de plus mystérieux que les autres. La beauté du 

s 

jour et du lieu les obligea d'y descendre ; c'est une 
espèce de labyrinte coupé de plusieurs allées, dont il 
y en a une plus grande qui fait la circonférence de 
cinq autres, lesquelles, partant toutes d'un mesme cen- 
tre , aboutissent dans celle-rà et forment une très agréh- 
ble estoille. j^lilie arbres nains , chaînés des plus ezcel- 
lens fruits de la saison , bordoient ces allées , embôllies 
dans les cinq angles d'autant de niches aemées de 
fleurs, où reposoit quelque divinité champestre. Au mi- 
lieu de l'estoille jaillissoit une fontaine dont le bassin 
estoit environné de cinq tables sanstiappes ny couverts, 
où le naturel estoit si ingénieusement imité que , quel- 
que splendide que fust la collation, elle y paroiasoit 
plustost née que servie. 

La première table estoit bornée, au bout qui tomboit 
sur le bassin , par une montagne moussue, coiwerte de 
truffes et de champignons , ayant six entrées garnies de 
pastés et de viandes froides» et le reste de la table , 
comme un fertiile valon, estoit jonché de salades et de 
verdures. 

La seconde avoit pareillement à l'un de ses bouts , 
comme ^n perspective, un corps d'architecture de dif- 
férentes pastes, et le reste estoit fourni de tourtes et 
d'autres pièces de four. 

La troisiesdie estoit terminée par des pyramides de 
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confitures seiches , et le reste de la table figuré comme 
un parterre l'égulier par l'arrangement des massepains 
et des compostes. 

La quastriesme sembloit sortir d'un rocher escarpé, 
où la nature avoit commencé à former divers cristaux, 
et les restes de la table chargés de vazes de cristal 
^pleins de toutes sortes d'eaux glacées. 

La cinquiesme estoit-bornée par des tas de -carpimels 

semblables à ces amas informes d'ambre que la mer 

pdusse quelquefois au rivage, et la table estoit couverte 

de porcelaines remplies de cresmes. 

: Tout cela, monsieur, tènoit pli}s de l'enchantement 

des fées que de l'industrie humaine. En effect , per- 

* 

sonne ne parut en ce lieu quand la compagnie y entra; 
on éntrevoyoit seulement au travers des pallissades des 
mains qui, sur des soucoupes très propres, présen- 
toient à boire & tous ceux qui en vouloient. On demeura 
quelque temps suspendu à cet appareil ; mais enfin, la 
tentation l'emportant sur le scrupule, on se mit à man- 
ger de toutes ces choses comme si on ne les avoit pas 
crues enchantées. 

On remonta aussytost dans les mesmes calesches, 
qui après quelques destours s'arrestèrent à un édifice 
d'apparence rustique, qui, s'eslevant presque à la hau- 
teur des arbres et n'ayant pour descoration extérieure 
que la dépouille des forests et des jardins , effaçoit la 
pompe des palais et donnoit de l'éclat à des choses sim- 
ples et champestres. Au temps des druides on l'auroit 
pris pour le palais où ils rendoient leurs jugemens ou 
pour le temple des dieux qui présidoientaux forests. ^On 
reconnut en entrant que c'estoitun temple destiné pour 
des spectacles; on y voyoit un théastre superbe par sa 
grandeur et par ses omemens ; deux çolomnes torses es- 



DB TBRSÀILLfiS [1668]. 185 

datantes d'or et d*azur, entre lesquelles on avoit posé des 
statues de marbre blanc , soustenoient de chaque costé 
un très riche plat-fond extrêmement exhaussé pour fa- 
ciliter le jeu des machines. La scène , le parterre , pro- 
prement parqueté , estoient de quarante pas de long sur 
trente-deux de large; le hautd'aix planté au milieu, avec 
des amphithéâtres tout autour, gémissoient sous la 
foule incroyable des spectateurs. Qui auroit pensé, 
monsieur, qu'un ouvrage où il esclaloit tant d'ordre, 
tant d'industrie et tant d'invention, auroit pu estre 
achevé en moins de quinze jours , pour ne durer peut- 
estre que vingt-quatre heures! Qui se seroit imaginé 
que tant de despense et de profusion n'eust eu pour but 
que la gloire d'un jour et la représentation d'une co- 
médie I La trouppe de Molière y en joua une de sa fa- 
çon, nouvelle et comique, agréablement meslée de ré- 
cits et d'entrées de balet, où Baccus et l'Amour, s'estanC 
quelque temps disputé l'avantage, s'accordoient enfin 
pour célébrer unanimement la fesle. 

La nuict cependant s'estoit beaucoup avancée ; elle 
qui arreste tous les travaux de la nature n'est pas en- 
nemie des plaisirs , elle ne gasta rien par sa venue. On 
la trouva paresseuse plustost que pressée ; on en bénit 
les ombres, soit pour leur fraischeur qui passoit l'ordi- 
naire de la saison , soit pour leur obscurité qui rehàus- 
soit l'éclat des parures, soit enfin parce qu'elles amcr- 
noient avec elles l'heure du souper que la faim avoit 
desjàr prévenue. On ne songeoitplus qu'à la satisfaire ; 
mais on crut bien que Sa Majesté n'y songeoit pas quand 
,el\e convia la compagnie d'aller, à l'heure qu'il estoit, 
à l'autre costé du jardin , visiter une espèce de palais en- 
chanté, d'une structure aussy rare et aussy singulière 
que les faiseurs de romans en ayent jamais imaginée 
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Ses murs estoient tapissés en dehors d'un tisseu de 
feuillages yerdoyans, et en dedans tout rioit aux yeux 
par la diversité qui estoit jointe avec la simétrie. Huit 
portiques de plus de quarante pieds de haut, et seize 
fenestres ornées de festons » ou?royent de tous costés 
un vaste salon de figure ronde j des pilastres» qui parois- 
soient de porphire et dont les corniches estoient dorées, 
soustenoient un plat-fond à Pitalienoe , enrichy de cer- 
laines Grotesques à qui une certaine lumière extérieure 
et cachée donnoit une vivacité surprenante. Tout cela 
estoit couronné d'un dôme admirablement bien peint, où, 
au traf ers de quelques nuages d'or meslés de gros bouil- 
lons d'argent , esclatoit un azur céleste qu'on discernoit 
avec peine et qu'on regardoit avec plaisir. Tout autour 
du salon , d'espace en espace , trois bassins en forme de 
coquilles eslevées l'une sur l'autre, où l'eau formoîA di- 
verses cascades» tempéroient doucement le feu que jet- 
toient des girandoles d'argent et plus de soixante lustres 
de cristal qui pendoient du plat-fond à différentes hau- 
teurs. A trois de ces portiques que nous avons marqués 
respondoient autant de cabinets, où, sur des credences 
à plusieurs eslages, paroissoient estalés les tours des 
cuvettes, ces profondes bures, ces liviers, ces plaques, 
et tant d'autres chefs-d'œuvre d'orphévrie qui n'ont 
point d'autres usages dans les festins que d'esblouirles 
conviés et de faire esclater la magnificence du maistre. 
Au^milieu des salons s'eslevoit un des rochers du Par- 
nasse, sur les points duquel les Muses, en relief d'ar- 
gent, paroissoient méditer les louanges de leur héros, ^ 
que Pégase , aux aisles estendues, sembloit prest à por^^ 
ter par toute la terre. Des sources, qui par la violence 
d'une ruade s'estoient ouvertes sous ses pieds, et qui au 
travers 'des cavités du rocher tomboient tantost en 
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pluyes» tantost en ruisseaux» excitoient un murmure 
agréable y propre à faire rê?er des gens qui n'eussent 
,ea rien de mieux à faire. Cet endroit» si vanté par 
les poètes, estoit environné d'une table à quatre-vingts 
couverts» esclairée de cent petits flambeaux de cristal 
et servie du plus grand souper du monde^ qui fut tous- 
jours esgayé par la sympbqnie t quatre-vingts des dames 
conviées eurent Thonneur d'y manger avec le Roy. 

Pour esviter la confusion parmy tant de personnes 
priées» on les avoit partagées en neuf bandes, à chacune 
desquelles Sa Majesté avoit préposé quelque dame prin- 
cipalle pour chef» et autant de ses gentilshommes or- 
dinaires pour guides ; chaque chef de quadrille eut soin 
dbe régaler la sienne à une table particulière. 

La première estoit tenue par la Reyne » où ne man- 
gèrent que les princesses du sang ; 

La deuxiesme» de vingt couverts» par madame la 
comtease de Soissons ; 

Le troisiesme» de vingt couverts» par madame la 
princesse de Baden i 

La quairiesme» de quarante couverts » par madame la 
duchesse de Montausier ; 

L^ cinqulssme» de vingt couvert» par madame la du- 
pheaAe de Créquy ; 

La sixiesme» de vingt couverts » par madame la ma- 
reschalle de la Motte ; 

La septiesme» de vingt couverts » par madame la ma- 
reachalle d'Humières; 

Lahuiiiesme» de soixante couverts» par madame la 
mareschalle de Bellefonds ; 

La neufiesme» de vingt couverts » par madame la com- 
tesse de Betune. 

Outre ces tables , qui n'estoient que pour les dames 
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conviées, il y eu avoit encore plusieurs autres dans 
diverses allées, où purent manger tous ceux qui en 
avoient envie, et dans la grotte, que vous sçavez estre 
le plus bel endroit de Versailles , on avoit dressé trois 
tables de vingt couverts chacune, pour régaler messieurs 
les ambassadeurs* On s'apperceut bien, monsieur, que 
vous y manquiez, tant pour la gloire du régale que pour 
vostre propre satisfaction. Ami de la magnificence com- 
me vous estes, vous en auriez esté plus touché qu'un 
autre» Ne mettez pas toutefois cela au nombre de vos 
malheurs; si vous sçaviez de quelle part vous y avez es- 
té souhaité, vous seriez bientost consolé du plaisir que 
vous avez perdu , et l'honneur du souvenir de Leurs 
Majestés vous tiendroit aisément lieu de toutes les festes 
du monde. 

La bonne chère , monsieur, n'inspire pas ordinaire- 
ment des pensées mélancoliques ; la gayeté brilloit sur 
tous les visages , le cœur en cachoit encore davantage. 
La soirée estoitfraiche, on eust esté ravy de danser. Dans 
cette disposition , le Roy fit marcher la compagnie vers 
un superbe salon où les ordres estoient si régulière ' 
ment observés , les ornemens si naturels et si pompeux, 
le plan si vaste et si nouveau , qu'il estoit aisé de juger 
que ce devoit estre l'ouvrage de l'architecte du Louvre , 
c'est-à-dire d'un homme accoustumé aux grands des- 
seins et aux plus nobles idées. 

Imaginez-vous, monsieur, un spacieux octogone de 
quarante pas de diamètre, ouvert de quatre costés par 
autant de portiques, entre lesquels on avoit creusé, 
comme dans Tespaisseur des murs, six profondes grot- 
tes où estoient posés des chasteaux pour les spectateurs 
oisifs et pour les violons. Les statues des plus fameux 
musiciens ornoient les angles de la salle, et au dessous 
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s'élançoient autant de pieds d'eau qui retomboient dans 
les eaux de plomb. Le plat-fond à l'italienne brilloit de 
ces agréables nuances que le soleil a accoustumé de 
peindre en se levant. Le salon avôit pour issue une ga- 
leriede soixante pas de long, ornée de verdures et de 
figures plattes que l'art de la perspective relevoit mer- 
veilleusement aux yeux. Dans l'enfoncement on décou- 
vroit un masque énorme accompagné de deux chiens 
marins, qui tous ensemble desgorgeoient un fleuve en 
tier, qui, tombant dans de larges coquilles , s'estendoit 
en nappes et formoit à chaque costé de la gallerie 
une cascade de trente jets d'eau , puis , semblable à un 
torrent, venoit se précipiter dans une espèce de lac qui 
battoit au pied du salon , et qui sembloit l'aller inonder 
sans des gouffres souterrains qui en destournoient loin 
de là le déloge et le danger. 

Je ne vousparleray point de Tordre ny de la pompe 
du bal , ny de l'éclat, ny de la grâce de Leurs Majestés, 
de la beauté ny de la parure des personnes qui dansè- 
rent; je ne me mesle de peindre que des paisages et 
des feuillées, et je suisbien aise de vous laisser à pen- 
ser, quelque chose qui vous plaise. 

Vous le sçavez , monsieur, les plaisirs ont beau estre 
naturels , il faut de l'art pour les conduire ; leur instinct 
ne doit pas tousjours estre leur règle; ils se destruiroient 
eux-mesmes si on les laîssoit faire leur philosophie : 
car enfin ils en ont une qui ne permet. pas qu'on les 
espuise. Il faut les quitter avec regret et non pas avec 
lassitude. Le Roy la sceut prévenir en finissant le bal 
plus tost qu'on n'au^oit voulu. On se leva donc avec Sa 
Majesté, et personne ne songea plus qu'au repos et à 
la relraitte. , 

Mais à peine fut-on sorty de l'espaisseur du bois et 
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parvenu au premier parterre où nous n'avions veii un 
moment auparavant que des eaux et des fleurs , que 
nos yeux furent tout à coup frappés de la plus estrange 
et de la plus prodigieuse illumination que l'on puisse 
jamais imaginer. L'ordre de la nature paroîssoit con* 
fondu } il sembloit que les ténèbres tombassent du ciel 
et que le jour sortist de la terre. Une morne et esblonis- 
santé lueur faisoit resplandir toute la contrée circonvoi- 
sine, sans que nulle fumée espaissist l'air» sana que nul 
pétillement de flamme ny'd'étincelles rompist le silence 
de la nuict. Le long de l'allée principalle du )ardin pa-^ 
roissoit une légion de géants immobiles et intérieure- 
ment enflammés ; à toutes les fenestres du chasteau s'a- 
vançoient de grands fantômes lumineux et flambans , 
qui sans se consumer paroissoient pénétrés d'un feu plus 
vif et plus ardent que n'est le feu élémentaire. Tout le 
fer à cheval qui est du costé du jardin , toute la ballus- 
trade qtfi règne autour du foâsé , estoient bordés d'ur^ 
nés luisantes et de globes pareils à celuy de la lune» 
lorsque dans son plain on la voîd conome allumée d'un 
feu rougeastre s'eslever sur l'horison. 

Ce spectacle terrible et surprenant troubloit les 
regards et les occupoit. Il y a des horreurs qui plaisent, 
et l'ame avide de nouveauté se repaist de ce qui l' es- 
tonne. Comme on estoit avidemment attaché à des vi- 
sions , * on fut tout à coup réveillé par des êsclats de 
tonnerre sauvent redoublés, accompagnes d'une infi- 
nité d'esclairs et de feux qui , d'élançant tantost vers 
le ciel comme des fusées, tantost dans les airs comme 
des estoiles qui s'éclateroient en pièces , tantost dans 
un rond d'eau où ils se ralumoient au lieu de s'estein- 
dre, tantost contre la terre comme des serpentaux, 
augmentoient l'horreur des ténèbres en les dissipant et 
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sembloicnt menacer l'univers de son dernier embrase- 
ment, ftfais, monsieur», on reconnut bientost Tingé- 
nicuse imposture de ces fantômes de lumières qui nous 
avoient esblouis, de ce tonnerre artificiel qui nous avoit 
estonnés. On jouit agréablement de ce spectacle jus- 
ques à ce que l'aurore commençant à poindre sem- 
bla donner à tout le monde le signal de la retraitte, 
et c'est» monsieur» ce qui couronna heureusement 
celle galante et magnifique feste» dont Sa Majesté sem- 
ble avoir voulu régaler ses sujets pour leur faire gous* 
ter les premiers prémices de la paix qu'il vient de leur 
donner» et pour leur faire entendre qu'il borne désor- 
mais son ambition à asseurer le repos et à espandre la 
joye par toute la terre. 
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Le jour précédent» avant l'ouverture du château, en- 
viron cinq heures du matin , le major du château cria 
de dessus la muraille à celui de la ville d'appeler , de 
la part de mondii seigneur » messieurs les ministres » 
messieurs le^ Billots» qui sont deux frères, monsieur 
David et monsieur Neaume, tous quatre bourgeois; tous 
lesquels , excepté deux ministres qui étoient absens , fu- 
rent conduits en sa chambre , où se trouvèrent aussi 
quelques-uns de messieurs du conseil de Sedan. Et nous 
ayant mondit seigneur fait passer tous dans la ruelle 
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de son lit et fait ouvrir le rideau du pied » afin de voir et 
d'être vu p il nous parla environ trois quarts d'heure , 
avec autant d'ordre , de présence d'esprit et grandeur de 
cœur qu'à l'ordinaire» combien qu'il fût si oppressé 
que les mouvemens de sa poitrine me firent croire plu- 
sieurs fois que c'étoient des accès ; aussi fut-il par deux 
fois arrêté pour reprendre un peu haleine. Il ôta son 
bonnet dans le discours et fit ouvrir une fenêtre qui re- 
gardoit cette ouverture du lit. Voici ce que j'en ai pu 
recueillir de mot à mot , autant que le trouble de mon 
deuil extrême me l'a pu permettre : 

« Messieurs, je vous ai mandés parce que j'ai des cho- 
ses de grande conséquence à vous dire. Il y a longtemps 
que j'y ai pensé et que je les ai examinées de toutes les 
façons p très soigneusement , en me dépouillant de toute 
préoccupation , et je les tiens nettement résolues en mon 
esprit : c'est la réunion des religions, que j'espérois de 
faire réussir, ëi que j'ai beaucoup de regret de laisser 
imparfaite; car je l'ai toujours grandement désirée, 
parce qu'il y va de la gloire de Dieu, du service du Roi, 
du bien de l'État, et de vos avantages publics et particu- 
liers, et du repos de vos consciences. Il y a fort long- 
temps que j'en ai formé le dessein; mais comme ce n'é- 
toit pas xin ouvrage si facile, je travaillais à vous faire 
approcher les uns des autres petit à petit, pour vous 
apprivoiser par des conférences amiables , afin de dissi- 
per les aigreurs et l'animosité, et j'ai toujours tenu la 
chose faisable. Vous, messieurs , s'adresrsant aux minis- 
tres, vous m'avez avoué que vous étiez presque d'accord 
des choses essentielles ; ainsi, s'il ne reste que celles qui 
regardent quelques cérémonies, il ne faut pour cela 
qu'un peu de complaisance. Cela devroit-il manquer 
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pour achever un ouvrage si excellent et si nécessaire ? 
Non, messieurs; puisque nous sommes si proches, il 
n'en faut point demeurer là. Nous ne sommes pas ce que 
vous croyez, et vous n'êtes pas ce que nous croyons. Je 
vous ai dit que je signerois votre confession de foi ; je 
n'y trouve rien qui choque ma religion, qui est celle de 
mes pères , où Dieu m'a fait la grâce de vivre , et en la- 
quelle je m'en vais mourir , et de laquelle je sortirois 
néanmoins si je n'étois assuré d'y faire mon salut. Mes- 
sieurs , vous m'avez souvent dit beaucoup de choses , 
mais je doute que l'on m'ait toujours parié franchement... 
J'ai parlé à des particuliers sur cette matière , que j'ai 
trouvé fort raisonnables et fort sincères. Vous avez, mesr- 
sieurSy beaucoup de science et d'étude; mais il faut dis^ 
tinguer la vérité des prétextes : les livres parlent comme 
font les hommes, et on ne se propose que les disputes 
qui ne font qu'aigrir, et où chacun seulement s'efforce 
de porter son parti et soutenir son opinion ; sans aller à 
la source. C'est là néanmoins où on trouve la vérité et 
où on peut reconnoitre que l'erreur, l'abus et le scan- 
dale dont vousvousplaignez , ne sont que dans les mœurs 
et non pas dans les institutions de la doctrine. Quand 
vous lisez les livres, vous en prenez tout ce qui fait pour 
vous et contre nous; mais tout oe qui est pour nous, 
vous le laissez en arrière. Il est néanmoins certain que, 
si un ministre avoit étudié avec les jésuites , il seroii jé- 
suite » et si un jésuite avoit étudié avec les ministres , il 
seroit comme eux. Vous tenez encore à la naissance et 
à ce que vous apprenez de vos pères , à l'instruction que 
vous avez sucée avec le lait , et participez à la haine de 
vos devanciers, qui' se sont ramentus de père en fils les 
massacres qu'on a faits sur eux , ce qui ne sert qu'à en-> 
tretenir et augmenter l'animosité et la division. Noun 
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sommes élevés de même dans les sentimens et le blâme 
de votre séparation d'avec nous et de votre religion , et 
c'est ainsi qa'on s'anime départ et d'autre, et on dispute 
là-dessus avec chaleur et passion, et point de raison et de 
charité. Etj'étois dans cette préoccupation dans ma jeu- 
nesse , dans les guerres contre vos pères où je servois le 
Roiy et où j'ai reçu des coups de mousquets , et je croyois 
lors que c'étoit une bonne œuvre de vous détruire. En 
effet, quanta votre séparation, elle s'est faite fort^al 
à propos ; il est vrai qu*il y avoit des scandales en l'E- 
glise , mais pour cela il ne falloit point se séparisr ; au 
contraire , il falloit user de douceur et de persuasion 
pour redresser les choses et ramener ceux qui se pou- 
voient égarer. Pensez-y donc, messieurs, et y travaillez 
avec un esprit de charité. Je vous jure, sur ma part de 
paradis , que je n'ai autre motif en ce dessein que ce- 
lui de la gloire de Dieu , le service du Roi et le bien 
de TEtat, et suis porté des sentimens d'affectioû que 
j'ai pour vous; et vous pouvez bien juger que ce ne 
peut être ni par vanité , ni par ambition , ni par l'es- 
pérance de la louange des hommes, ni des récompenses 
de la cour , puisque je m'en vais mourir, et m'en vais 
en un pays où le Roi n'a rien à me donner. Ayez donc , 
messieurs, la charité que Dieu recommande r ne vous 
' tenez point à l'apparence ni à l'extérieur des choses ; 
prenez- en le fonds, et ne prétextez rien sur ce que quel- 
ques moines ont écrit et dont nous avons tant parlé; 
ce n'est que du fatras et une fantaisie particulière ; ce 
sont des coquins qui ne seront point avoués , et de qui 
les opinions seront réprouvées. Vous devez encore, 
messieurs, être persuadés de mon* affection et de l'a- 
mour que j'ai pour vous , qui m'oblige à vous parler, 
si vous considérez, sur les affaires du présidial, com**' 
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meoi je m'y suis porté pour conserver un chacun dans 
les charges, et que je n'ai point feint de tout hasarder 
de mon côté pour vous maintenir et vous procurer du 
repos; et si quelqu'un aYoit pensé que j'eusse pris les 
charges pour en disposer dans la pensée d'en profiter » 
il m'auroit fait grand tort. Monsieur de Terme sçait 
tout le détail et mes intentions ; c'est un gentilhomme 
à qui tout ce peuple a beaucoup d'obligation. 

» Enfin» messieurs, travaillez à cette réunion avec zèle ; 
ayez de la charité , sortez d'un si mauvais pas ; vous 
seriez toujours odieux , et c'est une chose qui vous doit 
toucher que , dès que l'on nomme un huguenot à la 
cour, c'est un nom qui semble donner de l'horreur. 
Mais c'est assez qu'il y va de l'intérêt et du repos de vos 
consciences , cela se doit préférer à toute autre chose ; 
mais vous y rencontrez aussi toutes sortes d'avantages 
temporels , car vous èles privés des commodités et du 
soulagement des familles, à faire élever, instruire et 
placer vos enfans dans les cloîtres et participer à tant 
de bénéfices qui se distribuent parmi nous. Il y va de 
la gloire de Dieu ; c'est une chose que le Roi désire avec 
passion , et qui regarde le bien de son service et de son 
Etat, que ses sujets ayent des mêmes sentimens dans 
la religion comme dans les devoirs civils et politiques. 
Travaillez-y donc, messieurs, avec charité, et Dieu vous 
bénisse.» 

On lui fit trois réponses succinctes , dont le sommaire ^ 
étoit qu'on suivroit ses bonnes intentions; à quoi il 
repartit : « Je vous en prie, messieurs, de la charité, et "* 
Dieu vous bénisse. » Et sur ce qu'on dit que nous espé-* 
rions que Dieu le rendroit à nos vœux, et qu'étant de 
retour en santé nous lui donnerions plus que ja- 
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mais» etc.» il repartit : « On ne retourne point d'où je 
suis. • Et comme on se retiroit» Billot Talné se mit à 
genoux devant son lit» lai prit et baisa la main» et la 
baigna de ses larmes» priant Dieu qu'il détournât le 
mal de sur mondit seigneur sur lui* Ensuite de quoi 
tous les autres la baisèrent de même à genoux ; ce que 
mondit seigneur reçut fort bien » car il nous prit à tous 
la tète dans ses mains» nous bénissant et nous disant 

adieu» exhortant chacun de son devoir au service du 

« 

Roi. Nous pleurions tous comme des enfans devant 
lui. 



• • 



LA VIE 



DE 



MONSIEUR DE MOLIÈRE. 



PAH LE GALLOIS DE GRIHAREST. 



AVERTISSEMENT. 



En réimprimant la Vie de Molière par Legallois de Grimarest, 
nous obéissons à la règle que nous nous sommes imposée, en com- 
mençant cette Collection, de donner, autant que possible, des do- 
cuments contemporains. Depuis Grimarest on s'est livré à des re- 
cherches étendues sur la vie et les ouvrages de notre grand poète 
comique; on a établi d'une manière exacte les faits in4>ortants de 
sa vie, mais on a aussi perdu, dans ces divers travaux, Tintérét 
particulier que présente le jugement sur MoUère par un homme 
qui avait v^cu de son temps. L'authentidté de quelques-unes des anec- 
dotes contenues dans cet ouvrage a été contestée. Nous n'avons pas 
à établir la véracité de l'auteur, et , suivant notre habitude , nous 
livrons au lecteur les faits, qu'il est libre d'apprécier comme il lui 
convient. 

Avec la Vie de Molière , celle de Mézerai et quelques autres do-^ 
cuments que nous donnerons en leur place, on aura dans cette Col* 
lection un ensemble intéressant de recherches pour l'histoire litté^^ 
raire du siècle de Louis XIV. 

Jean-Léonor le Gallois de Grimarest était né à Paris et y mourut 
en 1730, dans un âge très avancé. C'était ce qu'on appelait alors un 
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bel-esprit , et il était pour cela recherché des étrangers de distinc- 
tion qui visitaient la capitale et auxquels U servit souvent de cicérone. 
Personne ne possédait alors plus que lui la mémoire des anecdotes , 
et il avait la réputation de les bien raconter. Outre la Fie de Mo- 
Uère que nous réimprimons, et qui est devenue rare , on a de Grima- 
rest plusieurs ouvrages oubliés aujourd'hui et qui méritaient com- 
plètement cet abandon. 



LA VIE 



DE MONSIEUR DE MOLIÈRE, 



PAR LE GALLOIS DE GRIMAREST. 



Il y a lieu de s'étouner que personne n^aii encore re- 
cherché la vie de monsieur de Molière pour nous la don- 
ner. On dpit s'intéresser à la mémoire d'un homme qui 
s'est pendu si illustre dans, son genre. Quelles obliga- 
tions notre scène comique ne lui a-t«elle pas ? Lorsqu'il 
commença à traTailler, elle étoit destituée d'ordre ^ de 
mœurs, de goût , de caractère; tout y étoit vicieux » et 
nous sentons assez souvent aujourd'hui que sans ce gé* 
nie supérieur le théâtre comique seroit peut-être encore 
dans cet affreux chaos » d'où il l'a tiré par hà force de 
son imagination , aidée d'une profonde lecture et de 
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ses réflexions, qu'il a toujours heureusement mises en 
œuvre. Ses pièces représentées sur tant de théâtres, tra- 
duites en tant de langues» le feront admirer autant de 
siècles que la scène durera. Cependant on ignore ce 
grand homme , et les foibles crayons qu'on nous en a 
donnez sont tous manquez» ou si peu recherchez qu'ils 
ne suffisent pas pour le faire connoltre tel qu'il étoit. 
Le public est rempli d'une infinité de fausses histoires à 
son occasion ; il y a peu de personnes de son temps 
qui, pour se faire honneur d'avoir figuré avec lui, n'in- 
ventent des aventures qu'ils prétendent avoir eues en- 
semble. J'en ai eu plus de peine à déveloper la vérité ; 
mais je la rends sur des mémoires très assurez , et je 
n'ai point épargné les soins pour n'avancer rien de dou- 
teux. J'ai écarté aussi beaucoup de faits domestiques 
qui sont communs à toutes sortes de personnes » mais je 
n'ai point négligé ceux qui peuvent réveiller mon lec-- 
teur. Je me flate que le public me sçaura bon gré d'a- 
voir travaillé : je lui donne la vie d'une personne qui 
l'occupe si souvent, d'un auteur inimitable, dont le 
souvenir touche tous ceux qui ont le discernement assez 
heureux pour sentir, à la lecture ou à la représentation 
de ses. pièces, toutes les beautez qu'il y a répandues. 

Monsieur de Molière se nommoit Jean-Baptiste Poe* 
quelin; il eâtoit fils et petit^fils de tapissiers ,v%Uits de 
chambre du Roi Louis XIII. Ils avoient leur boutique 
sous les pilliers des Halles, dans une maison qui leur 
appgrtenoit en propre. Sa mère s'appcloit Boudet ; elle 
étoit aussi fille d'un tapissier établi sous les mêmes pil^ 
liers des Halles. 

Lés parenf <]e Molière relevèrent pour être tapissier, 
et ils le firent recevoir en survivance de la charge du 
père dans un âge peu avancé. Us n'épargnèrent aucuns 
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soins pour le mettre en état de la bien exercer, ces bon- 
nes gens n'ayant pas de sentimens qui dussent les en- 
gager à destiner leur enfant à des occupations plus éle- 
vées « de sorte qu'il resta dans la boutique jusqu'à Tâge 
de quatorze ans, et ils se contentèrent de lui faire ap- 
prendre à lire et à écrire pogr les besoins de sa profes- 
sion. 

Molière a?oit un grand-père qui Taimoit éperduement , 
et comme ce bon bomme ayoit de la passion pour la co- 
médie , il y menoit souvent le petit Pocquelin à Tbôtel 
de Bourgogne. Le père, qui appréhendoit que ce plaisir 
ne dissipât son fils ^et ne lui ôtât toute l'attention qu'il 
devoit à son métier, demanda un jour à ce bon homme 
pourquoi il menoit si souvent son petit-fils au spectacle. 
Avez^vous, lui dit-il avec un peu d'indignation, envie 
d'en faire un comédien ? Plût à Dieu , lui répondit le 
grand-père, qu'il fût aussi bon comédien que Belleroze 
(c*étoit un fameux acteur de ce temps-là) ! Cette ré- 
ponse frappa le jeune homme, et sans pourtant qu'il 
eût d'incUnation déterminée , elle lui fit naître du dé- 
goût pour la profession de tapissier, s'imaginant que , 
puisque son grand-père souhaitoit qu'il pût être comé- 
dien , il pouvoit aspirer à quelque chose de plus qu'au 
métier de son père. 

Cette prévention s'imprima tellement dans son es- 
prit qu'il ne restoit dans la boutique qu'avec chagrin , 
de manière que , revenant un jour de la comédie , son 
père lui demanda pourquoi il estoit si mélancholique 
depuis quelque temps. Le petit Pocquelin ne put tenir 
contre l'envie qu'il avoit de déclarer ses sentimens à son 
père; il lui avoua franchement qu'il ne pouvoit s'ac- 
commoder-de sa profession, mais qu'il lui feroit un plai- 
sir sensible de le faire étudier. Le grand-père , qui étoil 
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présent à cet éclaircissement», appuya par de bonnes 
raisons l'inclination de son petit-fils. Le père s'y rendit 
et se détermina à l'envoyer au collège des Jésuites. 

Le jeune Pocguelin étoit né avec de si heureuses db- 
positions pour les études qu'en cinq années de temps 
il fit non-seulement ses hufnanitez, mais encore sa phi- 
losophie. 

Ce fut au collège qu'il fit connoissance avec deux 
hommes illustres de notre temps* monsieur de Chapelle 
et monsieur Bernier. 

Chapelle étoit fils de monsieur LuilUer» sans pouvou* 
être son héritier de droit; mais il auroit pu lui laisser 
les grands biens qu'il possédoit si par la suite il ne l'a- 
voit reconnu incapable de les gouverner ; il se contenta 
de lui laisser seulement 8»000 livres de rente entre 
les mains de personnes qui les lui payoient régulière- 
ment. 

Monsieur Luillier n'épargna rien pour donner une 
belle éducation à Chapelle» jusqu'à lui choisir pour 
précepteur le célèbre monsieur de Gassendi» qui» ayant 
remarqué dans Molière toute la docilité et toute la pé- 
nétration nécessaires pour prendre les connoissances 
de la philosophie » se fit un plaisir de la lui enseigner , 
en même temps qu'à messieurs de Chapelle et Bernier. 

Cyrano de Bergerac » que son père avoit envoyé à Pa- 
ris sur sa propre conduite pour achever ses études» 
qu'il avoit assez mal cqpimencées en Gascogne » se glissa 
dans la société des disciples de Gassendi» ayant remar- 
qué l'avantage considérable qu'il ep tireroit* Il y fut 
admis cependant avec répugnance; l'esprit turbulent 
de Cyrano ne convenoit point avec de jeunes gens qui 
avoient déjà toute la justesse d'esprit que l'on peut sou- 
haiter dans des personnes toutes formées. Mais le moyea 
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de S6 débarrasser d'un jeune homme aussi insinuant, 
aussi vif y aussi gascon que Cyrano ? Il fut donc reçu aux 
études et aux conversations que Gassendi conduisoit 
avec les personnes que je viens de nommer; et comme 
ce même Cyrano étoit très avide de sçavoir et qu'il avoit 
une mémoire fort heureuse , il prolitoit de tout , et il se 
fit; uu fond de bonnes choses dont il tira avantagé dans 
la suite* Molière aussi ne s'est-il pas fait un scrupule de 
placer dans ses ouvrages plusieurs pensées que Cyrano 
avoit employées auparavant dans les siens. «Il m'est per- 
mis, disoit Molière, de reprendre mon bien où je le 
trouve. » 

Quand Molière eut achevé ses études, il fut obligé, à 
cause du grand âge de son père, d'exercer sa charge 
pendant quelque temps, et même il fit le voyage de 
Narbonne à la suite de Louis XIII. La cour ne lui fit pas 
perdre le goût qu'il avoit pris dès sa jeunesse pour la 
comédie ; ses études n'avoient même servi qu'à l'y en- 
tretenir. C'étoit assez la coutume dans ce temps-là de 
représenter des pièces entre amis ; quelques bourgeois 
de Paris formèrent une troupe, dont Molière étoit; ils 
jouèrent plusieurs fois pour se divertir; mais ces bour- 
geois ayant suffisamment rempli leur plaisir, et s'ima- 
ginant être de bons acteurs , s'avisèrent de tirer du profit 
de leurs représentations. Ils pensèrent bien sérieuse r 
ment aux moyens d'exécuter leur dessein, et» après 
avoir pris toutes leurs mesures , ils s'établirent dans le 
jeu de paume de la Croix blanche, aufauxbourg Saint- 
Germain. Ce fut alors que Molière prit le nom qu'il a 
toujours porté depuis. Mais lorsqu'on lui a demandé ce 
qui l'avoit engagé à prendre celui-là plutôt qu'un autre« 
^nmais il n'en a voulu dire la raison , même à ses meil- 
leurs amis« 

II' SÉRHî , T. X. 14 
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L'établissement de cette nouvelle troupe de comé- 
diens n'eut point de succès» parce qu'ils ne voulurent 
point suivre les avis de Molière, qui avoit le discerne- 
ment et les vues beaucoup plus justes que des gens qui 
n'avoient pas été cultivez avec autant de soin que lui. 

Un auteur grave nous fait un conte au sujet du parti 
que Molière avoit pris de jouer la comédie. Il avance 
que sa famille , alarmée de ce dangereux dessein , lui 
envoya un ecclésiastique pour lui représenter qu'il 
perdoit entièrement l'honneur de sa famille, qu'il 
plongeoit ses parens dans de douloureux déplaisirs , et 
qu'enfin il risquoit son salut d'embrasser une profes- 
sion contre les bonnes mœurs et condamnée par l'E- 
glise ; mais qu'après avoir écouté tranquillement l'ec- 
clésiastique Molière parla à son tour avec tant de force 
en faveur du théâtre qu'il séduisit l'esprit de celui qui 
le vouloit convertir, et l'emmena avec lui pour jouer la 
comédie. Ce fait est absolument inventé par les per- 
sonnes de qui monsieur P*** peut l'avoir pris pour 
nous le donner; et quand je n'en auroispas de certi- 
tude, le lecteur, à la première réflexion, présumera 
avec moi que ce fait n'a aucune vraisemblance. Il est 
vrai que les parens de Molière essayèrent par toutes sor- 
tes de voies de le détourner de sa résolution ; mais ce 
fut inutilement; sa passion pour la comédie Temportoit 
sur toutes leurs raisons. 

Quoique la troupe de Molière n'eût point réussi, ce- 
pendant, pour peu qu'elle avoit paru, elle lui avoit donné 
occasion suffisamment de faire valoir dans le monde les 
dispositions extraordinaires qu'il avoit pour le théâtre, 
et monsieur le prince de Gonti, qui l'avoit fait venir plu- 
sieurs fois jouer dans son hôtel, l'encouragea, et, voulant 
bien l'honorer de sa protection, il lui ordonna de le 
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venir trouver en Languedoc avec sa troupe» pour y jouer 
]a comédie. 

Cette troupe étoit composée de la Béjart , de ses deux 
frères , de Gros René» de Duparc » de sa femme , d'un 
pâtissier de la rue Saint-Honoré , père de la damoiselle 
de la G*^*, femme de chambre de la De Brie; celle-cy 
étoit aussi de la troupe avec son mari et quelques au* 
très. 

Molière, en formant sa troupe» lia une forte amitié 
avec la Béjart» qui» avant qu'elle le connût» avoit eu 
une petite fille de monsieur de Modène , gentUhomme 
d'Avignon» avec qui j'ai sçu» par des témoignages trds 
assurez » que la mère avoit contracté un mariage caché. 
Cette petite fille» accoutumée avec Molière qu'elle voyoit 
continuellement» l'appella son mari dès qu'elle sçut 
parler» et à mesure qu'elle croissoit ce nom déplaisoit 
moins à Molière» mais cela ne paroissoit à personne ti- 
rer à aucune conséquence. La mère ne pensoit à rien 
moins qu'à ce qui arriva dans la suite» et» occupée seu- 
lement de l'amitié qu'elle avoit pour son prétendu gen- 
dre» elle ne voyoit rien qui dût lui faire faire des ré- 
flexions. 

Molière partit avec sa troupe» qui eut bien de Taplau^ 
dissement en passant à Lyon » en 1653 , où il donna au 
public l'Etourdi » la première de ses pièces » qui eut au« 
tant de succès qu'il en pouvoit espérer. La troupe passa 
en Languedoc » où Molière fut reçu très favorablement 
de monsieur le prince de Gonti » qui eut la bonté de 
donner des appointemens à ces comédiens. 

Molière s'acquit beaucoup de réputation dans cette 
province parles trois premières pièces de sa façon qu'il 
fit paroltre : C Etourdi, le Dépit amoureux et les Pré- 
cieuseê ridicules; ce qui engagea d'autant plus mon- 
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sieur le prince de Conti à Thonorer de sa bienveillance 
el de ses bienfaits. Ce prince lui confia la conduite des 
plaisirs et des spectacles qu'il donnoit à la province 
pendant qu'il en tint les Etats ; et aiant remarqué en 
peu de temps toutes les bonnes qualités de Molière» son 
estime pour lui alla si loin qu'il le voulut faire son se- 
crétaire. Mais il aimoit l'indépendance , et il étoit si 
rempli du désir de faire valoir le talent qu'il se con- 
noissoit qu'il pria monsieur le prince de Conti de le 
laisser continuer la comédie., et la place qu'il auroit 
remplie fut donnée à monsieur de Simoni. Ses amis le 
blâmèrent de n'avoir point accepté un emploi si avan- 
tageux. • Eh I messieurs , leur dit- il , ne nous déplaçons 
jamais : je suis passable auteur, si j'en crois la voix pu- 
blique, je puis être un fort mauvais secrétaire. Je di- 
vertis le prince par les spectacles que je lui donne; je 
le rebuterai par un travail sérieux et mal conduit. Et 
penses-vous d'ailleurs, ajouta-t-il , qu'un misanthrope 
comme moi, capricieux si vous voulez, soit propre au- 
près d'un grand? Je n'ai pas les sentimens assez flexi- 
bles pour la domesticité. Mais plus que tout cela, que 
deviendront ces pauvres gens que j'ai amenés de si loin? 
qui les conduira? Ils ont compté sur moi , et je me re- 
procherois de les abandonner. » Cependant j'ai sçu 
que la Béjartlui auroit fait le plus de peine à quitter , 
et cette femme, qui avoit tout pouvoir sur son esprit, 
l'empêcha de suivre monsieur le prince de Conti. De 
son côté Molière étoit ravi de se voir le chef d'une 
troupe; il se fesoit un plaisir sensible de conduire sa 
petite république. Il aimoit à parler en public, il n'en 
perdoit jamais l'occasion , jusques-là , que s'il mouroit 
quelque domestique de son théâtre, ce lui étoit un 
sujet de haranguer pour le premier jour de comédie. 
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Tout cela lui auroit manqué chez monsieur lé prince de 
Gonti. 

Après quatr.e ou cinq années de succès dans la pro- 
vince la troupe résolut de venir à Paris. Molière sentit 
qu'il avoit assez de force pour y soutenir un théâtre co- 
mique ; et qu'il avoit assez façonné ses comédiens pour 
espérer d'y avoir un plus heureux succès que la pre- 
mière fois. Il s'assuroit aussi sur la protection de mon- 
sieur le prince de Gonti. 

Molière quitta donc le Languedoc avec sa troupe , 
mais il s'arrêta à Grenoble , où il joua pendant tout le 
carnaval; après quoi ces comédiens vinrent à Rouen ^ 
afin qu'étant plus à portée de Paris leur mérite s'y 
répandit plus aisément. Pendant ce séjour, qui dura 
tout l'été, Molière fit plusieurs voyages à Paris pour se 
préparer une entrée chez Monsieur, qui , lui ayant ac- 
cordé sa protection , eut la bonté de le présenter au Roi 
et à la Reine mère. 

Ges comédiens eurent l'honneur de représenter la 
pièce de Nkctnède devant Leurs Majestez au mob d'oc- 
tobre 1658. Leur début fut heureux, et les actrices sur- 
tout furent trouvées bonnes. Mais comme Molière den- 
toitbien que sa troupe ne l'emporteroit pas pour le sé- 
rieux sur celle de l'hôtel de Bourgogne , après la pièce 
il s'avança sur le théâtre et fit un remerciment à Sa Ma- 
jesté , et la suplia d'agréer qu'il lui donnât un des petits 
divertissemens qui lui avoient acquis un peu de repu-* 
tation dans les provinces. En quoi il comptoit bien de 
réussir, parce quHl avoit accoutumé sa troupe à jouer 
sur-le-champ de petites comédies à la manière des Ita- 
liens. Il en avoit deux, entre autres, que tout le monde 
en Languedoc , jusqu'aux personnes les plus sérieuses , 
ne se lassoient point de voir représenter ; c'étoient tes 
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trois Doeteurs rivaux et U Maître dC École , qui étoient en- 
tièrement dans le goût italien. 

Le Roi parut satisfait du compliment de Molière, 
qui l'avoit travaillé avec soin, et Sa Majesté voulut 
bien qu'il lui donnât la première de ces deux petites 
pièces, qui eut un succès favorable. Le jeu de ces comé- 
diens fut d'autant plus goûté que depuis quelque temps 
on ne jouoit plus que des pièces sérieuses à Fbôtel de 
Bourgogne ; le plaisir des petites comédies étoit perdu. 

Le divertissement que cette troupe venoit de donner 
à Sa Majesté lui ayant plu, elle voulut qu'elle s'établit 
à Paris, et, pour faciliter cet établissement, le Roi 
eut la bonté de donner le petit Bourbon à ces comé- 
diens, pour jouer alternativement avec les Italiens. On 
sçait qu'ils passèrent en 1660 au Palais-Royal et qu'ils 
prirent le titre de Comédiens de Monsieur. 

Molière, qui , en homme de bon sens , se déficit tou- 
jours de ses forces, eut peur alors que ses ouvrages n'eus- 
sent pas du public de Paris autant d'aplaudissement 
que dans les provinces. Il apréhendoit de trouver dans 
ce parterre , qui ne passoit rien de défectueux dans ce 
temps-là non plus qu'en celui-ci , des esprits qui ne 
fussent pas plus contens de lui qu'il l'étoit lui-même ; 
et si sa troupe dans les commencemens ne l'avoit excité 
à profiter des heureuses dispositions qu'elle lui connois- 
soit pour le théâtre comique, peut-être ne se seroit-il 
pas hasardé de livrer ses ouvrages au public. « Je ne 
comprends pas, disoit-il à ses camarades en Languedoc , 
comment des personnes d'esprit prennent du plai sirà 
ce que je leur donne , mais je sçai« bien qu'en leur 
place je n'y trouverois aucun goût. — Eh I ne craignez 
rien, lui répondit un de ses amis; l'homme qui veut 
rire se divertit de tout, le courtisan comme le peuple. » 
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Les comédiens le rassurèrent à Paris comme dans la 
province» et ils commencèrent à représenter dans cette 
grande ville , le 3 de novembre 1668. U Etourdi, la pre- 
mière de ses pièces, qu'il fit paroltre dans ce même 
mois , et le Dépit amoureux , qu'il donna au mois de 
décembre suivant, furent reçues avec applaudissement , 
et Molière enleva tout-à-fait l'estime du public en 1659 
peiv les Précieuses ridicules, ouvrage qui fit alors espérer de 
cet auteur les bonnes choses qu'il nous a données depuis. 
Celte pièce fut représentée au simple la première fois; 
mais le jour suivant on fut obligé de la mettre au dou- 
ble , à cause de la foule incroyable qui y avoit été le 
premier jour. Et cette pièce, de même que l'Etourdi 
et le Dépit amoureux , quoique jouée dans les provinces 
pendant longtemps, eut cependant à Paris tout le mé- 
rite de la nouveauté. 

Les Précieuses furent jouées pendant quatre mois de 
suite. Monsieur Ménage , qui étoit à la première repré- 
sentation de cette pièce, en jugea favorablement. « Elle 
fut jouée, dit-il, avec un applaudissement général, et 
j'en fus si satisfait en mon particulier que je vis dès lors 
l'effet qu'elle alloit produire. Monsieur, dis-je à mon- 
sieur Chapelain en sortant de la comédie , nous aprou- 
vions, vous et moi, toutes les sottises qui viennent d'être 
critiquées si finement et avec tant de bon sens; mais, 
croyez-moi , il nous faudra brûler ce que nous avons 
adoré et adorer ce que nous avons brûlé. Cela arriva 
comme je l'avois prédit, et dès cette première repré- 
sentation l'on revint du galimathias et du stile forcé. » 

Un jour que l'on représentoit cette pièce , un vieil- 
lard s'écria du milieu du parterre : « Courage, courage , 
Molière! voilà la bonne comédie! Ce qui fait bien connol-' 
tre que le théâtre comique étoit alors bien négligé et 
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que l'on étoit fatigué de mauvais ouvrages avant Mo- 
lière » comme nous l'avons été après l'avoir perdu. 

Cette comédie eut cependant des critiques; on disoit 
que c'étoit une charge un peu forte; mais Molière con- 
noissoit déjà le point de vue du théâtre , qui demande 
de gros traits pour affecter le public , et ce principe lui 
a toujours réussi dans tous les caractères qu'il a voulu 
peindre. 

Le 28 mars 1660» Molière donna pour la première 
fois le Cocu imaginaire, qui eut beaucoup de succès. 
Cependant les petits auteurs comiques de ce temps-là , 
allarmés de la réputation que Molière commençoit à se 
former, fesoient leur possible pour décrier sa pièce; 
quelques personnes savantes et délicates répandoient 
aussi leur critique. «Le titre de cet ouvrage , disoient-ils, 
n'est pas noble » et puisqu'il a pris presque toute cette 
pièce chez les étrangers , il pouvoit choisir un sujet qui 
lui fit plus d'honneur.» Le commun des gens ne lui te- 
noit . pas compte de cette pièce comme des Précieuses 
ridicules; les caractères de celle-là ne les touchoientpas 
aussi vivejnent que ceux de l'autre. Cependant, malgré 
l'envie des troupes , des auteurs et des personnes in- 
quiètes, le Cocu imaginaire passa avec applaudissement 
dans le public. Un bon bourgeois de Paris, vivant bien 
noblement , mais dans les chagrins que l'humeur et la 
beauté de sa femme lui avoient assez publiquement 
causés, s'imagina que Molière l'avoitpris pour l'origine 
de son Cocu imaginaire. Ce bourgeois crut devoir en 
être offencé ; il en marqua son ressentiment à un de 
ses amis. « Gomment ! lui dit-il, un petit comédien aura 
l'audace de mettre impunément sur le théâtre un 
homme de ma sorte?» (Carie bourgeois s'imagine être 
beaucoup plus au dessus du comédien que le cour- 
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tisan ne croit être élevé au dessus de lui, ) t Je m'en 
plaindrai y ajouta-t-ih ïn bonne police on doit répri- 
mer Tinsolence de ces gens-là; ce sont les pestes d'une 
ville; ils observent tout pour le tourner en ridicule.» 
L'ami , qui étoit homme de bon sens et bien informé , 
lui dit : « Eh ! monsieur , si Molière a eu intention sur 
vous en fesant le Cocu imaginaire , de quoi vous plai- 
gnez-vous? Il vous a pris du beau côté, et vous seriez 
bien heureux d'en être quitte pour l'imagination.» Le 
bourgeois y quoique peu satisfait de la réponse de son 
ami , ne laissa pas d'y faire quelque réfleidon et ne 
retourna plus au Cocu imaginaire. 

Molière ne fut pas heureux dans la seconde pièce 
nouvelle qu'il fit paroltre à Paris , le k février 1661 ; Don 
Garde de Navarre , ou le Prince jcUoux, n'eut point de 
succès. Molière sentit, comme le public , le foible de la 
pièce; aussi ne la fit-il pas imprimer , et on ne l'a ajou 
iée à ses ouvrages qu'après sa mort. 

Ce peu de réussite releva ses ennemis ; ils espéroient 
qu'il tomberoit de lui-même, et que , comme presque 
tous les auteurs comiques , il seroit bientôt épuisé. Mais 
il n'en connut que mieux le goût du temps ; il s'y acom- 
moda entièrement dan^ l* Ecole des Maris, qu'il donna 
le 2& juin 1661. Cette pièce, qui est une de ses meilleu- 
res, confirma le public dans la bonne opinion qu'il 
avoit conçue de cet excellent auteur. On ne douta plus 
que Molière ne fût entièrement maître du théâtre dans 
le genre qu'il avoit choisi ; ses envieux ne purent pour- 
tant s'empêcher de parler mal de son ouvrage. « Je ne 
vois pas, disoit un auteur contemporain qui ne réus- 
sissoit point, où est le mérite de l'avoir fait; ce sont les 
Adelphes deTérence. Il est aisé de travailler en y mettant 
si peu du sien , et c'est se donner de la réputation à peu 
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de freds.» Oa n'écoutoit point les personnes qui parloient 
de la sorte , et Molière eut lieu d'être satisfait du public, 
qui aplaudit fort à sa pièce ; c'est aussi une de celles 
que Ton verroit encore représenter aujourd'hui avec le 
plus de plaisir, si elle étoit jouée avec autant de feu 
et de délicatesse qu'elle l'étoit du temps de l'auteur. 

Les Fâcheux , qui parurent à la cour au mois d'août 
1661 et à Paris le k du mois de novembre suivant • 
achevèrent de donner à Molière la supériorité sur tous 
ceux de son temps qui travailloient pour le théâtre co- 
mique. La diversité de caractères dont celte pièce est 
remplie, et la nature que l'on y voyoit peinte avec des 
traits si vifs , enlevoient tous les applaudissemens du 
public. On avoua que Molière avoit trouvé la belle co- 
médie ; il la rendoit divertissante et utile. Cependant 
l'homme de cour comme l'homme de ville, qui croyoit 
voir le ridicule de son caractère sur le théâtre de Moliè- 
re , attaquoit l'auteur de tous côtés, u II outre tout , di- 
soit-on ; il est inégal dans ses peintures, il dénoue mal. » 
Toutes les dissertations malignes que l'on fesoit sur 
ses pièces n'en empéchoient pourtant point le succès , 
et le public étoit toujours de son côté. 

On lit dans la préface qui est en tète des pièces de 
Molière qu'elles n'avoient pas d'égales beautés » parce , 
dit-on , qu'il étoit obligé d'assujettir son génie à des su- 
jets qu'on lui prescrivoit et de travailler avec une très 
grande précipitation. Mais je sai par de très bons mé- 
moires qu'on ne lui a jamais donné de sujets; il en 
avoit un magazin d'ébauchez par la quantité de petites 
farces qu'il avoit bazardées dans les provinces , et la 
cour et la ville lui présentoient tous les jours des origi- 
naux de tant de façons qu'il ne pouvoit s'empêcher de 
travailler de lui-même sur ceux qui le rapoient le plus* 
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£i quoiqu'il dise dans sa préface des Fâcheux qu'il ait 
fait cette pièce en quinze jours de temps» j'ai cepen- 
dant de la peine à le croire ; c'étoit l'homme du monde 
qui travailloit avec le plus de difficulté » et il s'est trouvé 
que des divertissemens qu'on lui demandoit étoieni 
faits plus d'un an auparavant. 

On voit dans les remarques de monsieur Ménage que» 
dans la comédie des Fâcheux , « qui est » dit-il , une 
des plus belles de monsieur de Molière, le fâcheux chas- 
seur qu'il introduit sur la scène est monsieur de S^**; 
que ce fut le Roi qui lui donna ce sujet en sortant de 
la première représentation de cette pièce » qui se don- 
na chez M. Fouquet. Sa Majesté voyant passer mon- 
sieur de S*** dit il Molière : « Voilà un grand originalf 
que vous n'avez point encore copié. » Je n'ai pu savoir 
absolument si ce fait est véritable ; mais j'ai été mieux 
informé que monsieur Ménage de la manière dont cette 
belle scène du chasseur fut faite* Molière n'y a au- 
cune part que pour la versification , car, ne connois- 
sant point la chasse, il s'excusa d'y travailler; de 
sorte qu'une personne que j'ai des raisons de ne pas 
nommer la lui dicta toute entière dans un jardin , et 
monsieur de Molière l'ayant versifiée en fit la plus 
belle scène de ses Fâcheux , et le Roi prit beaucoup de 
plaisir à la voir représenter. » 

U Ecoledes FemmespaLTuien 1662, avec peu de succès; 
les gens de spectacle furent partagés : les femmes, outra- 
gées, à ce qu'elles croy oient, débauchoient autant de 
beaux-esprits qu'elles hf pouvoient pour juger de cette 
pièce comme elles en jugeoient. a Mais que trouvez-vous à 
redire d'essenciel à cette pièce? disoit un connoisseur à 
un courtisan de distinction. — Ah! parbleu ! ce que j'y 
trouve à redire est plaisant , s'écria l'homme de cour* 



220 VIK DE MOLlkBE. 

Tarteà lacrèfne,moThleul Tarteàlacrêmel — Mais, Tarte 
à la crème n'est point un défaut, répondit le bon esprit, 
pour décrier une pièce comme vous le faites. — Tarte 
à la crime est exécrable , répliqua le courtisan. Tarte 
à la crème, bon Dieu I Avec du sens commun , peut-on 
soutenir une pièce où l'on ait mis Tarte à la crème? 9 
Cette expression se répétoit par écho parmi tous les 
petits esprits de la cour et de la ville , qui ne se prêtent 
jamais à rien, et qui • incapables de sentir le bon d'un 
ouvragé, saisissent un trait foible pour attaquer un 
auteur beaucoup au dessus de leur portée. Molière, ou- 
tré à son tour des mauvais jugemens que l'on portoit 
sur sa pièce, les ramassa et en fit la Critique de l'Ecole 
des Femmes^ qu'il donna en 1663. Cette pièce fit plai- 
sir au public ; elle étoit du temps , et ingénieusement 
travaillée. 

L'Impromptu de Versailles , qui fut joué pour la pre- 
mière fois devant le Roi le i/!i d'octobre 1663 et à 
Paris le 4 de novçnJ>re de la même année , n'est qu'une 
conversation satyrique entre les comédiens, dans la- 
quelle Molière se donne carrière contre les courtisans , 
dont les caractères lui déplaisoient , contre les comé- 
diens de l'hôtel de Bourgogne , et contre ses ennemis. 

Molière , né avec des mœurs droites , et dont les ma- 
nières étoient simples et naturelles, souffroit impatiem- 
ment le courtisan empressé , flateur, médisant , inquiet, 
incommode, faux ami. Il se déchaîne agréablement 
dans son Impromptu contre ces messieurs-là , qui ne 
lui pardonnoient pas dans l'oœasion. Il attaque leur 
mauvais goût pour les ouvrages, il tâche d'ôter tout 
crédit au jugeaient qu'ils fesoient des siens. 

Mais il s'attache surtout à tourner en ridicule une 
pièce intitulée le Portrait du Peintre ^ que monsieur 
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Boursault avoit faite contre lui^ et à faire voir l'igno- 
rance des comédiens de Tbôtel de Bourgogne dans la 
déclamation y en les contrefesant tous si naturellement 
qu'on les reconnoissoit dans son jeu. Il épargna le seul 
Floridor. Il avoit très grande raison de charger sur. leur 
mauvais goût; ils ne savoient aucuns principes de leur 
art» ils ignoroient même qu'il en eût. Tout leur jeu ne 
consistoit que dans une prononciation ampoulée et em* 
phatique» avec laquelle ils récitoient également tous 
leurs roUes; on n'y reconnoissoit ni mouvemens, ni 
passion ; et cependant les Beauchateau , les Mondori , 
étoient applaudis , parce qu'ils fesoient pompeusement 
ronfler un vers. Molière» qui connoissoit l'action par 
principes» étoit indigné d'un |eu si mal réglé et des 
applaudissemens que le public ignorant lui donnoit ; de 
sorte qu'il s'âppliquoit à mettre ses acteurs dans le na-- 
turel. Et ayant lui» pour le comique» et avant monsieur 
le Baron» qu'il forma dans le sérieux » comme je le dirai 
daps la suite » le jeu des comédiens étoit pitoyable pour 
les personnes qui avoient le goût délicat ; et nous nous 
appercevons malheureusement que la plupart de ceux 
qui représentent aujourd'hui» destitués d'étude qui les 
soutienne dans la connoissance des principes de leur 
art» commencent à perdre ceux que Molière avoit éta- 
blis dans sa troupe. 

La différence de jeu avoit fait naître de la jalousie en- 
tre les deux troupes : on alloit à celle de l'hôtel de Bour- 
gogne ; les auteurs tragiques y portoient presque tous 
leurs ouvrages. Molière en étoit fâché ; de manière 
qu'ayant sceu qu'ils dévoient représenter une pièce 
nouvelle dans deux mois » il se mit en tête d'en avoir 
une toute prête pour ce temps4à » afin de figurer avec 
l'ancienne troupe. 11 se souvint qu'un an auparavant un 
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jeune homme lui avoit apporté une pièce intitulée 
Thiagène et Chariclée , qui à la vérité ne valoit rien , 
mais qui lui avoit fait voir que ce jeune homme en tra* 
vaillant pouvoit devenir un excellent auteur. Il ne le 
rebuta point , mais il Tezhorta de se perfectionner dans 
la poésie avant que de hasarder ses ouvrages au pu- 
blic , et il lui dit de revenir le trouver dans six mois. 
Pendant ce temps-là Molière fit le dessein des Frères 
ennemis; mais le jeune homme n'avoit point encore 
paru , et lorsque Molière en eut besoin il ne savoit où 
le prendre ; il dit à ses comédiens de le lui déterrer à 
quelque prix que ce fût ; ils le trouvèrent Molière lui 
donna son projet et le pria de lui en apporter un acte 
par semaine s'il étoit possible. Le jeune auteur, ardent 
et de bonne volonté » répondit à l'empressement de 
Molière; mais celui-ci remarqua qu'il avoit pris presque 
tout son travail dans la Thèbaîde de Rotrou. On lui fit 
entendre que l'on n'avoit point d'honneur à remplir 
son ouvrage de celui d'autrui, que la pièce de Rotrou 
étoit assez récente pour être encore dans la mémoire 
des spectateurs» et qu'avec les heureuses dispositions 
qu'il avoît il falloit qu'il se fit honneur de son premier 
ouvrage, pour disposer favorablement le public à en 
recevoir de meilleurs. Mais comme le temps pressoit, 
Molière lui aida à changer ce qu'il avoit pillé et à ache- 
ver la pièce, qui fut prête dans le temps, et qui fut d'au- 
tant plus aplaudie que le public se prêta à la jeunesse 
de monsieur Racine , qui fut animé par les aplaudisse- 
mens et par le présent que Molière lui fit. Cependant 
ils ne furent pas longtemps en bonne intelligence, s'il 
est vrai que ce soit celui-ci qui ait fait la critique de 
YAndromaque^ comme cQonsieur Racine le croyoit. Il 
estimoit cet ouvrage comme un des meilleurs de l'au- 
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leur ; mais Molière n'eut point de part à cette critique ; 
elle est de monsieur^le Subligny. 

Le Roi» connoissant le mérite de Molière et l'attache- 
ment particulier qu'il avoit pour divertir Sa Majesté, 
daigna l'honorer d^une pension de mille livres. On voit 
dans ses ouvrages le remerciment qu'il en fit au 
Roi. Ce bienfait assura Molière dans son travail ; il crut 
après cela qu'il pouvoit penser favorablement de ses 
ouvrages , et il forma le dessein de travailler sur de plus 
grands caractères, et de suivre le goût de Térence un 
peu plus qu'il n'avoit fait ; il se livra avec plus de fer* 
meté aux courtisans et aux savans qui le recherchoient 
avec empressement. On croyoit trouver un homme aussi 
éguayé, aussi juste dans la conversation qu'il l'étoit 
dans ses pièces , et l'on avoit la satisfaction de trouver 
dans son commerce encore plus de solidité que dans 
ses ouvrages. £t ce qu'il y avoit de plus agréable pour 
ses amis, c'est qu'il étoit d'une droiture de cœur invio- 
lable et d'une justesse d'esprit peu commune. 

On ne pouvoit souhaiter une situation plus heureuse 
que celle où il étoit à la cour et à Paris depuis quelques 
années. Cependant il avoit cru que son bonheur seroit 
plus vif et plus sensible s'il le par^igeoit avec une 
femme; il voulut remplir la passion que les charmes 
naissans de la fille de la Béjart avoient nourrie dans 
son cœur à mesure qu'elle avoit cru. Cette jeune fille 
avoit tous les agrémens qui peuvent engager un homme 
et tout l'esprit nécessaire pour le fixer. Molière avoit 
passé des amusemens que l'on se fait avec un enfant à 
l'amour le plus violent qu'une maltresse puisse inspirer; 
mais il savoit que la mère avoit d'autres vues qu'il au- 
roit de la peine à déranger. C'étoit une femme altière et 
peu raisonnable lorsqu'on n'adhéroit pas à ses senti- 
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mens : elle aimoit mieux être l'amie de Molière que sa 
belle-mère ; ainsi il auroit tout gâté de lui déclarer le 
dessein qu'il avoit d'épouser sa fille; il prit le parti de 
le faire sans en rien dire à cette femme. Mais comme 
elle Tobservoit de fort près, il ne put consommer son 
mariage pendant plus de neuf mois, c'eût été risquer 
un éclat qu'il vouloit éviter sur toutes choses , d'autant 
plus que la Béjart , qui le soupçonnoit de quelque des- 
sein sur sa fille, le menaçoit souvent en femme furieuse 
et extravagante de le perdre, lui , sa fille et elle-même» 
si jamais il pensoit à l'épouser. Cependant la jeune fille 
ne s'acommodoit point de l'emportement de sa mère , 
qui la tourmentoit continuellement et qui lui faisoit es- 
suyer tous les désagrémens qu'elle pouvoit inventer; de 
sorte que cette jeune personne, plus lasse peut-être d'at- 
tendre le plaisir d'être femme que de souffrir les du- 
retés de sa mère , se détermina un matin de s'aller jeter 
dans l'appartement de Molière, fortement résolue de 
n'en point sortir qu'il ne l'eût reconnue pour sa femme; 
ce qu'il fut contraint de faire. Mai;» cet éclaircissement 
causa un vacarme terrible ; la mère donna des marques 
de fureur, de désespoir, comme si Molière avoit épousé 
6a rivale, ou comme si sa fille fût tombée entre les 
mains d'un malheureux. Néanmoins il fallut bien s'a- 
paiser; il n'y avoit point de remède, et la raison fit en- 
tendre à la Béjart que le plus grand bonheur qui pût 
arriver à sa fille étoit d'avoir épousé Molière , qui per- 
dit par ce mariage tout l'agrément que son mérite et sa 
fortune pouvoient lui procurer s'il avoit été assez philo- 
sophe pour se passer d'une femme. 

Celle-ci ne fut pas plus tôt mademoiselle de Molière 
qu'elle crut être au rang d'une duchesse, et elle ne se fût 
pas donnée en spectacle à la comédie que le courtisan 
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désoccupé lui en conta. Il est bien difficile à une co- 
médjenne belle et. soigneuse de sa personne d'obser- 
ver si bien sa conduite que Ton ne puisse l'attaquer. 
Qu'une comédienne rende à un grand seigneur les de^ 
voirs de politesse qui lui sont dûs, il n'y a point de mi- 
séricorde : c'est son amant. Molière s'imagina que toute 
la cour, toute la ¥ille en vouloit à son épouse; elle né** 
gligeadel'en désabuser ; au contraire, les soins extraor- 
dinaires qu'elle prenoit de sa parure , à ce qu'il lui sem- 
bloit, pour tout autre que pour lui, qui nedemandoil 
point tant d'arrangement, ne firent qu'augm^iter ses 
soupçons et sa jalousie. Il avoit beau représenter à sa 
femme la manière dont elle devoit se conduire pour 
passer heureusement la vie ensemble, elle ne profitoit 
point de ses leçons , qui lui paroisspient irop sévères 
pour une. jeune personne qui, d'ailleurs, n'avoit rien à 
se reprocher. Ainsi Molière , après avoir essuyé beau-* 
coup de froideurs et de dissentions domestiques , fit son 
possible pour se renfermer dans son travail et dans ses 
amis , sans se mettre en peine de la conduite de sa 
femme. 

La Princesse d^Elidct qui fut représentée dans une 
grande fête que le Roi donna aux Reines et à toute sa 
cour au mois de mai 166& , fit à Molière tout l'honneut 
qu'il en pouvoit attendre. Cette pièce le réconcilia, pour 
ainsi dire, avec le courtisan chagrin ; elle parut dans uti 
temps de plaisirs ; le prince l'avoit applaudie. Molière 
à la cour étoit inimitable ; on lui rendoit justice de tous 
côtés; les sentimens qu'il avoit donnés à sespersonna* 
ges» ses vers, sa prose (car il n'avoit pas eu le temps 
de versifier ^toute sa pièce ) , tout fut trouvé excellent 
dans son ouvrage. 

Mais le iMariage forcé, qui fut représenté le dernier 

II* S^.RIB, T. X. 15 



22Ô Yl£ OJl MOUkftF.. 

}^our <Je la fêta du Roi » n'eut pas le mAme aori diez le 
cpurtisan. Est-ce le même auteur » disoit-on , qui a fait 
ces deux pièces ? Cet homme aime à parler au peuple » 
il n'en sortira jamais i il croit epcore être sur son théâ- 
trie de campagne. Malgré cette critique » qui éloit peut- 
être en sa place, Sganarelle, avec ses expressions, ne 
laissa pas de faire rire l'homme de cour. 

La Prince$9e d*Eli(k et te Mariage forcé eurent aussi 
leurs aplaudissemens à Paris au mois de novembre de 
la même année ; mais bien des gens se récrièrent con- 
tre cette dernière pièce, qui n'auroit pas passé si un 
autre auteur Tavoit donnée et si elle avoit été jouée par 
d'autres comédiens que ceux de la troupe de Molière» 
qui par|eur jeu fesoient goûter aux bourgeois les choses 
les plus communes. 

Molière, qui avoit accoutumé le public à lui donner 
souvent des nouveautez, bazarda son Fesùn de Pierre le 
16 de février 1665. On en jugea dans ce temps - là 
comme on en juge en celuirci; et Molière eut la prudence 
de ne point faire imprimer cette pièce , dont on fit dans 
le temps une très mauvaise critique. 

C'est une question souvent agitéci dans les coi^verça- 
tions, savoir si Molière a maltraité les médecins par 
humeur ou par ressentiment; voici la solution de ce 
pcoblème. U logeoit chez un médecin dont la femme , 
qui étoit extrêmement avare , dit plusieurs fpis à la Mo- 
lière qu'elle vouloit augmenter le loyer de la portion de 
maison quVUe occupoit ; celle-ci, qui croy oit encore trop 
honorer la femme du médecin de loger chez elle , ne 
daigna seulement pas l'écouter ; de sorte que son apar- 
ment fut loué à la Du Parc, et on dopna congé à la Mo- 
lière. C'en fut assez pour former de I^ dissention entre 
ces trois femmes. La Pu Parc, pour se mettre bien avec 
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sa nouvelle hôtesse, lui donna un billet de comédies 
celle-ci s'en servit a?ec joie , parce qu'il ne lui en coû- 
toit rien pour voir le spectacle, Wle n'y fut pas plus tôt 
que la Molière envoya deux gardes pour la faire sortir 
de l'amphithéâtre , et se donna le plaisir d'aller lui dire 
elle-même que» puisqu'elle la chassoit de sa maison, 
elle pouvoit bien à son tour la faire sortir d'un lieu où 
elle étoit la maltresse. La femme du médecin, plus avare 
que susceptible de honte , aima mieux se retirer que de 
payer sa place; Un traitement si offençant causa de la 
rumeur ; les maris prirent parti trop vivement; de sorie 
que Molière , qui étoit très facile â entraîner par les per* 
sonnes qui le touchoient» irrité contre le médecin , pour 
se venger de Im fit en cinq jours de temps la comédie 
de C Amour médecin , dont il fit un divertissement pour 
le Roi le 16 septembre 1665 , et qu'il représenta à Paris 
le 22 du même moi«. Cette pièce ne relevoit pas» à la 
vérité, le mérite de son auteur; Molière le sentit lai* 
même , puisqu'en la fesant imprimer il prévient son 
lecteur sur le peu de temps qp'il avoit employé à la faire 
et sur le peu de plaisir qu'elle peut faire à la lecture. 
Depuis ce temps4à Molière n'a pas épargné les mé- 
decins dans toutes les ocasions. qu'il en a pu amener, 
bonnes ou mauvaises. Il est vrai qu'il avojit peu de oon* 
fiance en leur savoir » et il ne se servoit d'eux que fort 
rarement, n'ayant, à ce que l'on dit , jamais été ssi'- 
gné ; et l'on raporte dans deux^livres de remarques qya, 
monsieur de Mauvilain et lui étant à Versailles au àà* 
ner du Roi, Sa Majesté dit à Molière : « Voilà donc vo- 
tre médecin I Que vous fait-il? — Sire« répondit Molière» 
nous raisonnons ensemble ; il m'ordonne des remèdes, 
je ne les fais point, et je guéris. » On m'a assuré que Mo* 
lière définissoit un médecin : un homme que l'oii paye 
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pour conter des fariboles dans la chambre d'un malade 
jusqu'à ce que la nature l'ait guéri on que les remèdes 
l'aient tué. Cependant un médecin du temps et de la 
connoissance de Molière veut lui ôter l'honneur de cette 
heureuse définition, et il m'a assuré qu'il en étoit l'au- 
teur. Monsieur de Mauvilain est le médecin pour lequel 
MoHère a fait le troisième placet qui est à la tète de son 
Tartuffe^ lorsqu'il demanda au Roi un canonicat de 
Vincennes pour le fils de ce médecin. 

Molière étoit continuellement ocupé du soin de ren- 
dre sa troupe meilleure. Il avoit de bons acteurs pour le 
comique » mais il lui en manquoit pour le sérieux qui 
répondissent à la manière dont il vouloit qu'il fût récité 
sur le théâtre. Il se présenta une favorable ocasion de 
remplir ses inteutions et le plaisir qu'il avoit de faire 
du bien à ceux qui le méritoient. Monsieur le Baron a 
toujours été de ces sujets heureux qui touchent à la 
première vue ; je me flate qu'il ne trouvera point mau- 
vais que je dise comment il excita Molière à lui vouloir 
du bien ; c'est un des plus beaux endroits de la vie d'un 
homme dont la mémoire doit lui être chère. 

Un organiste de Troie nommé Raisin^ fortement oc- 
cupé du désir de gagner de l'argent, Qt faire une épi- 
nette à trois claviers , longue à peu près de trois pies 
et large do deux et demi, avec un corps dont la capacité 
étoit le double plus grande que celle des épinettes ordi- 
naires. Raisin avoit quatre enfans , tous jolis , deux gar- 
çons et deux filles; il leur avoit apris à jouer de l'é- 
pinette. Quand il eut perfectionné son idée , il quitte 
son orgue et vient à Paris avec sa femme , ses enfans et 
l'épinette. Il obtint une permission de faire voir à la 
foire Saint-Germain le petit spectacle qu'il avoit pré- 
paré. Son affiche, qui promettoit un prodige de mécha- 
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nique et d'bbéissance dans une épinette^ lui attira du 
monde les premières fois! suflBsamment pour que tout 
le public fût averti que jamais on n'aVoit vu une chose 
aussi étonnante que l'épinette du Troyen. On va la voir 
en foule ; tout le monde Tadmire, tout le monde en est 
surpris , et peu de personnes pouvoient deviner l'artifice 
de cet instrument. D'abord le petit Raisin, Talné* et sa 
petite sœur Babet se mettoient chacun à son clavier^ et 
jouoient ensemble une pièce que le troisième clavier 
répétoit seul d'un bout à l'autre » les deux enfans ayant 
les bras levés. Ensuite le père les faisoit retirer» et pre- 
noit une clé avec laquelle il montoit cet instrument 
par le moyen d'une roue qiii fesoit un vacarme terrible 
dans le corps de la machine , comme s'il y avoit eu une 
multiplicité de roues possible et nécessaire pour exé^ 
cuter ce qu'il lui alloit faire jouer i il la changeoitmème 
souvent de place pour ôter tout soupçon, «Hél épinette/ 
disoit^il à cet instrument quand tout étoit préparé , 
jouez-moi une telle courante.» Aussitôt l'obéissante épi- 
nette jouoit cette pièce entière. Quelquefois Raisin Tin 
terrompoit en lui disant : « Arrestez-vous, épinettè. » S'il 
lui disoit de poursuivre la pièce , elle la poursuivoit;; 
d'en jouer une autre » eUe la jouoit; de se taire» elle se 
taisoit. 

Tout Paris étoit occupé de ce petit prodige ; les esprits 
foibles croyoient Raisin sorcier» les plus présomptueux 
ne pouvoient le deviner. Cependant la foire valut plus de 
vingt mille livres à Raisin. Le bruit de cette épinettè alla 
jusqu'au Roi ; Sa Majesté voulut lavoir et en admira l'in- 
vention ; elle la fit passer dans l'apartement de la Reine 
pour lui donner un spectacle si nouveau. Mais Sa Majesté 
en fut tout d'un coup effrayée» de sorte que le Roi or- 
donna sur-le-champ que Ton ouvrit le corps de répi-v 
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nette » d'où l'on fit sortir an enfant de cinq ans» beau 
oomme nn ange. C'étoit Raisin le cadet» qui fut dans le 
moment caressé de toute la cour. Il étoit temps que le 
pauvre enfant sortit de sa prison » où il étoit si mal à son 
aise depuis cinq ou six heures que l'épinette en atoit 
contracté une mauvaise odeur. 

Quoique le secret de Raisin fût découvert, il ne laissa 
pas de former le dessein de tirer encore parti de son 
épînette à la foire suivante. Dans le temps il fait afficher 
et il annonce le même spectacle que l'année précédente» 
mais il promet de découvrir son secret et d'acompa- 
{paer son épine tte d'un petit divertissement Cette foire 
fut aussi heureuse pour Raisin que la première. Il com- 
mençât son spectacle par sa machine; ensuite de quoi 
les trois enfans dançoient une sarabande» ce qui étoit 
suivi d'une comédie que ces troi»^ petites personnes» et 
quelques autres dont Raisin avoit formé une troupe » 
représentoient tant bien que mal. Us avoient deux pe- 
tites pièces qu'ils fesolent rouler» Tricoêêin rhal et 
l'AndùuilU de Troie. Cette troupe prit le titre de Comé- 
diens de monsieur le Dauphin» et elle se donna en spec- 
tacle avec succès pendant du temps. 

Je sais que cette histoire n'est pas tout-à-fait de mon 
sujet» mais elle m'a paru si singulière que je ne crois 
pas que l'on me sache mauvais gré de l'avoir donnée ; 
d'ailleurs on verra par la suite qu'elle a du rapport à 
quelques particularités qui regardent Molière. 

Pendant que cette nouvelle troupe se fesoit valoir» le 
petit Raron éloit en pension à Vlllejuif » et un oticle et 
une tante» ses tuteurs» avoient déjà mangé la plus 
grande et la meilleure partie du bien que sa mère lui 
avoit laissé» et lui en restant peu qu'ils pussent con- 
sommer» ils commençoient à être embarrassés de sa 
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personne. Ils poursuivoierit un procès en son nom ; leur 
atocat , qui se ùommoit Margane , aimoit beaucoup & 
faire de méchans vers. Une pièce de sa façoin, intitulée 
la Nimphe dodue , qui couroit patmi le peuple » fesoit 
assez connoUre la mauvaise disposition qu'il avoit pour 
là poésie. Il demirùda un jour â Tonde et à la tante de 
Baron ce qu'ils vooloiènt faire de leur pupille, c Nous ne 
le savons point, dirent-ils; son inclination ne paroft 
pas encore; cependant ri rédte continuellement des 
vers. — Bh bien ! répondit l'avoCat , que ne le mettez-vous 
dans cette petite troupe de itiotisieur le Dauphin qui a 
tant de succès ? » Ces parens saisirent ce conseil» ptus par 
etivie de se deffaire de l'enfant, pour dissiper plus aisé- 
ment le reste de son bien, que dans la vue de faire va- 
loir le talent qu'il afoit apporté en naissant; ils l'enga- 
gèrent donc pour cinq àtrs dans lai troupe de fa Raisin , 
car son mairi étoit mort alors^ Cette femme fut ravie de 
trouver un enfant qui étoit capable de remplir tout ce 
que l'on soubaiteroit de lui , &t elle fit ce petit contrat 
avec d'autant plus d'empressement qu'elle y avoit été 
forteikient incitée par un falàèùx lùédecin qui étoit de 
Troie, et qui, s'intéressailt à rétablissement de cette 
veuve , jngeoit qne le petit Bat*<yn pduvoit y contribuer, 
étant fils d'dne des meilleures comé<fiennes qui aient ja- 
mais été. 

Le petit Baron parut siit le théâtre de là Raisin avec 
tant d'aplaudissement qu'on le tùt voir jotier avec plus 
d'empressement que l'on ti'én avoit eu à ehercher l'é- 
pmetfe. Il étovl sùrpredànl qu'on enfant de cBx ou onze 
ans » sans a^oir été conduit dans les principes de la dé- 
clamation, fit valoir une passion avec autant d'esprit 
qu'il le fesoit. 

La Raisin s'étoit établie après la foire proche du vieux 



232 VIE Ds ifoukBfi. 

hOitel de Guénégaud » et elle ne quitta point Paris qu'elle 
n'eût gagné vingt mille écus de bien. Elle crut que la 
campagne ne lui seroit pas moins favorable; mab à 
Rouen, au. lieu de préparer le lieu de son spectacle, 
elle mangea ce qu elle avoit d'argent avec un gentil- 
homme de monsieur le prince de Monaco, nommé Oli- 
vier, qui l'aimoit à la fureur et qui la suivoit partout ; 
de sorte qu'en très peu de temps sa trocqie fut rédiûte 
dans un état pitoyable» Ainsi destituée de moyens pour 
jouer la comédie à Rouen , la Raisin prit le parti de re- 
venir à Paris avec ses petits comédiens et son Olivier.. 

Cette femme n'ayant aucune ressource , et connois- 
sant l'humeur bienfesante de Molière , alla le prier de 
lui prêter son théâtre pour trois jours seulement, afin 
que le petit gain qu'elle espéroit de faire dans ses trois 
représentations lui servit à remettre sa troupe en état 
Molière voulut bien lui accorder ce qu'elle lui deman- 
doit. Le premier jour fut plus heureux qu'elle ne se l'ë- 
toit promis ; mais ceux qui avoient entendu le petit Ba- 
ron en parlèrent si avantageusement que , le second 
jour qu'il parut sur le théâtre , le lieu étoit si rempli que 
la Raisin fit plus de mille écus. 

Molière, qui étoit incommodé^ n'avoit pu voir le pe-* 
tit Baron les deux premiers jours; mais tout le monde 
lui en dit tant de bien qu'il se fit porter au Palais- 
Royal à la troisième représentation, tout malade qu'il 
étoit. Les comédiens de l'hôtel de Bourgogne n'en avoient 
manqué aucune, et ils n'étoient pas moins surpris du 
jeune acteur que l'étoit le public, surtout la Du Parc, 
qui le prit tout d'un coup en amitié , et qui bien sérieu- 
sement avoit fait de grands préparatifs pour lui donner^ 
à souper ce jour-là. Le petit honmie, qui ne sçavoitau-. 
quel entendre pour recevoir les caresses qu'on. lui fe- 
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soil» promit à cette comédienne qu'il iroit chei elle; 
mais la partie fut rompue par Molière, qui lui dit de 
venir souper avec lui. G'étoit un maître et un oracle 
quand il parloit » et ces comédiens avoient tant de défé- 
rence pour lui que Baron n'osa lui dire qu'il étoit re* 
tenu , et la J)u Parc n'avoit garde de trouver mauvais 
que le jeune homme lui manquât de parole. Ils regar- 
doient tous ce bon accueil comme la fortune de Baron » 
qui ne fut pas plus tôt arrivé chez Molière que celui-ci 
commença par envoyer chercher son tailleur pour le 
faire habiller (car il étoit en très mauvais état), et il re- 
commanda au tailleur que l'habit fût très prapre » com- 
plet » et fait dès le lendemain matin. Molière interro- 
geoitet observoit continuellement le jeune Baron pen- 
dant le souper, et il le fit coucher chez lui pour avoir 
plus le temps de connoltre ses sentimens par la con- 
versation, afin de placer plus seurement le bien qu'il 
lui vouloit faire. 

Le lendemain au matin , le tailleur exact aporta sur 
les neuf à dix heures au petit Baron un équipage tout 
complet. Il fut tout étonné et fort aise de se voir tout 
d'un coup si bien ajusté. Le tailleur lui dit qu'il falloil 
descendre dans l'appartement de Molière pour le re- 
mercier, c C'est bien mon intention , répondit le petit 
homme» mais j,e ne crois pas qu'il soit encore levé. » Le 
tailleur l'ayant assuré du contraire, il descendit et fit 
un compliment de reconnoissance à Molière , qui en 
fut très satisfait et qui ne se contenta pas de l'avoir 
si bien fait accommoder, il lui donna encore six louis 
d'or, avec ordre de les dépenser à ses plaisirs* Tout 
cela étoit un rêve pour un enfant de douze ans^ 
qui étoit depuis longtemps, entre les mains de gen& 
durs, avec lesquels il avoit -souffert, et il étoit dan- 
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gcreux et triste qu'ayec les favorables dispositions qu'il 
avoit |)our le théâtre il restât en de si mauvaises mains. 
Ce fut cette fâcheuse situation qui toucha Molière; 
il s'aplaudit d'être en état de faire du bien à un jeune 
homme qui paroîssoit avoir tontes les qualitez néces- 
saires pour profiter du soin qu'il vouloit* prendre de 
lui; il n'avoit garde d'ailleurs, à le prendre du côté 
du bon esprit» de manquer une occasion si favorable 
d'assurer sa troupe en y faisant entrer le petit Baron. 

Molière lui demanda ce que sincèrement il souhai- 
teroit le plus alors, c D'être avec vous le reste de mes 
jours, lui répondit Baron , pour vous marquer ma vive 
réconnoissance de toutes les bontez que vous avez pour 
moi. — - Eh bien ! lui dit Molière , c'est une chose faite ; 
le Roi vient de m'accorder un ordre pour vous ôter 
de la troupe où vous êtes. » Molière , qui s'étoit levé 
dès quatre heures du matin , avoit été à Saint-Germain 
supplier Sa Majesté de lui accorder cette grâce, et 
l'ordre avoit été expédié sur-le-champ. 

La Raisin ne fut pas longtemps à savoir son malheur; 
animée par son Olivier, elle entra toute furieuse le len- 
demain matin dans la chambre de Molière , deux pisto- 
lets â la main , et lui dit que, s'il ne lui rendoit son ac- 
teur, elle alloit loi casser la tète. Molière , sans s'émou- 
voir, dit â àon domestique de lui ôter cette femme-là. 
Elle passa tout d'un coup de l'emportement à la dou- 
leur; les pistolets lui tombèrent des mains, et elle se jeta 
aux pies de Molière , le conjurant, les larmes aux yeux, 
de lui rendre son acteur, et Kii exposant la misère où 
elle alloit être réduite , elle et toute sa famille , s'il le 
retenoit. c Gomment voulez-vous que je fasse ? lui dit-il ; 
le Roi veut que je le retire de votre troupe; voilà son 
ordre. » La Raisin, voyant qu'il n'y avoitplus d'espérance. 
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y pria Molière de loi acorder du moins que le petit Baron 
jouât encore troisjours dans sa troope. t Non-seulement 
trois, répondit Molière, mais huit» à condition pour- 
tant qu'il n'ira point chez voue, et que )e le ferai tou-« 
jours acompagner par un homme qui le ramènera âèi. 
que la pièce sera finie. » Et cela de peur que cette femme 
et Olivier ne séduisissent l'esprit du jemie homme 
pour le faire retourner avec eux. Il fallut bien que la 
Raisin eti passât par là ; mais ces huit jours loi don- 
nèrent beaucoup d'argent, avec lequel elle voulut faire 
un établissement près de l'hôtel de Bourgogne , mais 
dont le détail et le succès ne regardent point mon 
njet. 

Molière, qui aimoit les bonnes mœurs, n'eut pas 
moins d'atention à former celles de Baron que s'il eût 
été son propre fils ; il cultiva avec soin les dispositions 
extraordinaires qu'il avoit pour la déclamation. Le pu* 
blic sait comme moi jusqu'à quel degré de perfection 
il l'a élevé ; mais ce n'est pas le seul endroit par lequel 
il nous ait fait voir qu'il a sçu profiter des leçons d'un si 
grand maître. Qui , depuis sa mort> a soutenu plus seu- 
rement le théâtre comique que monsieur Baron? 

Le Roi se plaisoit tellement aux divertissemens fré- 
quens que la troupe de Molière lui donnoit, qu'au mois 
d'août 1666 Sa Majesté jugea à propos de la fixer tout-t 
à-fait à son service en lui donnant une pension de sept 
mille livres; elle prit alors le titre de la Troupe du Roi, 
qu'elle a toujours conservé depuis , et elle étoit de toutes 
les fêtes qui se fesoient partout où étoit Sa Majesté. 

Molière de son côté n'épargnoit ni soins ni veilles 
pour soutenir et augmenter la réputation qu'il s'étoit 
aquise et pour répondre aux bontez que le Roi avoil 
pour lui. Il consul toit ses amis , il examinoit avec aten<* 
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tiop ce qa'il travaiUoii ; on sait même que, lorsqu'il vou* 
)oil que quelque scène prit le peuple des spectateurs 
comme les autres . il la lisoit à sa servante pour voir si 
elle en seroit touchée* Cependant il ne saisissoit pas 
toujours le public d'abord ; il l'éprouva dans son Avare ; 
à peine fut-il représenté sept fois. La prose dérouta ce 
public. « Gomment 1 disoi t monsieur le duc de^ • • . . • « Mo-^ 
lière esUil fou et nous prend-il pour des benests, de 
nous faire essuyer cinq actes de prose ? A-t-on jamais 
vu plus d'extravagance? Le moyen d'être diverti par de 
la prose I » Mais Molière fut bien vengé de ce public in- 
juste et ignorant quelques années après. Il donna son 
Avare pour la seconde fois le 9 septembre 1668 ; on ]f> 
fut en foule , et il fut joué presque toute Tannée : tant 
il est vrai que le public goûte rarement les bonnes 
choses quand il est dépaysé. Cinq actes de prose l'a* 
voient révolté la première fois; mais la lecture et la 
réflexion l'avoient ramené , et il fui voir avec empres-* 
sèment une pièce qu'il avoit méprisée dans les com« 
mencemens. 

Cependant ces jugemens injustes et de cabale » et la 
situation domestique où se trouvoit Molière , ne lais- 
soient pas de le troubler, quelque heureux qu'il fdt du 
côté de son prince et de celui de ses amis. Son ma- 
riage diminua l'amitié que la Béjart avoit pour lui au- 
paravant, au lieu de la cimenter, dé manière qu'il 
voyoit bien que sa belle-mère ne l'aimoit plus, et il s'i-* 
maginoit que sa femme étoit prête à le hair. L'esprit de 
ces deux femmes étoit tellemeiât opposé à celui de Mo«- 
lière qu'à moins de stassujétir à leur conduite et à lear 
humeur il* ne devoit pas compter de jouir d'aucuaa 
momens agréables avec elles. Le bien que Molière fe- 
soit à Baron déplaisoit à sa femme ; sans se inettre et^ 
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peine de répondre à Vamitié qu'elle youloit exiger de 
son mari , elle ne pouvoit souffrir qu'il eût de la bonté 
pour cet enfant) qui, de son côté > à treize ans » n'avoit 
pas toute la prudence nécessaire pour se gouverner 
avec une fenime pour qui il devoit avoir des égards» Il 
se voyoit aimé du mari , nécessaire même à ses spec- 
tacles» caressé de toute la cour; il s'einbarrassoit fort 
peu de plaire ou non é la Molière. Elle ne le négligeoit 
pas moins; elle s'échappa même un jour de lui donner 
un soufflet sur un sujet assez léger; le jeune homme en 
fut si vivement piqué qu'il se retira de chez Molière : il 
crut son honneur intéressé d'avoir été battu par une 
femme. Voilà de la rumeur dans la maison. « Est-il pos- 
sible /dit Molière Â so^ épouse» que vous ayez l'impru* 
dence de frapper un enfant aussi sensible que vous con- 
noissez celui-là^ et encore dans un temps où il est 
chargé d'un roUe de six cens vers dans la pièce que nous 
devons représenter incessamment devant le Roi? » On 
donna beaucoup de mauvaises raisons, piqtrantes m^me» 
ausquelles Molière prit le parti de ne point répondre ; 
il se retrancha à tâcher d'adoucir le jeune homme, qui 
s'étoit sauvé chez la Raisin. Rien ne pouvoit le ramener, 
il étoit trop irrité; cependant il promit qu'il représen- 
teroit son roUe , mais qu'il ne rentreroit point chez Mo* 
liëre. En effet, il eut la hardiesse de demander au Roi, 
à ^aint-Germain , la ffermission de se retirer, et, inca- 
pable de réflexion, il se remit dans la troupe delà 
Raisin , qui l'avoit excité à tenir ferme dans. son ressen- 
timent. 

Cette femme prit la résolution de courir la province 
avec sa troupe, qui réussit assez partout à cause de son ac-* 
teur ; mais elle se dérangea par la suite. Il s'en forma une 
meilleure, dans laquelle étoit mademoiselle de Beau- 



228 VIE DE ifoiakHB. 

val ; Baron jugea à propo# de a'y meUre. Cependaat il 
étoit toujours occupé de Molière ; l'âge » le changement 
lui féBoient sentir la recounoissance qu'il lui devoit et 
le tort qu'il avoit eu de le quitter. Il ne cachoit point 
ces sentimens , et il disoit publiquement qu'il ne cber- 
choit point à se remettre ayec lui parce qu'il s'en re« 
connoissoit indigne. Ces discours furent rapportés à 
Molière ; il en fut bien aiseï et» ne pouvant tenir contre 
l'envie qu'il avoit de faire revenir ce jeune homme dans 
sa troupe» qui en avoit besoin, il lui écrivit à Dijon une 
lettre très touchante ; et comme s'il avoit été assuré que 
Baron adhéreroit à sa prière et répondroit au bien qu'il 
lui fesoit , il lui envoya un nouvel ordre du Roi et lui 
marqua de prendre la poste pour se rendre plus 
promptement auprès de lui. 

Blolière avoit souffert de l'absence de Baron; l'édu* 
espion de ce jeune honune l'amusoit dans ses momçns 
de relftche. Les chagrins de famille augmentoient tous 
les jours chez lui ; il ne pouvoit pas toujours travailler 
ni être avec ses amis pour s'en distraire. D'ailleurs^ il 
n'aimoit pas le nombre ni lag6ne; il n'avoit nm pour 
s'amuser et s'étourdir sur ses déplaisirs. Sa plus doulou* 
reuse réflexion étoM qu'étant parvenu à se former 1% 
réputation d'un homme de bon esprit » on eût A lui re- 
procher que son ménage n'en fût pas miaui conduit et 
plus paisible. Ainsi il regardok le retour de Baipn 
comme ua amusement famillier avec lequel il pourroit 
avec plus de satisfaction mener une vie tranquille» con- 
forme à sa santé et à ses principes » débarassé de cet 
attirail étranger -de famille , et d'amis même , qui nous 
dérobent le plus sf^iiirent , par leur présence importune» 
les mconens les plus agréables de notre vie- 
Baron ne fut pas moins vif que Molière sur les senti- 
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mens du retour : il part aussitôt qu'il eut reçu la lettre , 
et Molière, occupé du plaisir de revoir son jeune acteur 
quelques momens plus tôt» fut l'attendre à la porte Saint' 
Victor le jour qu'il devoit arriver; mais il ne le recon- 
nut point ; le grand air de la campagne et la course l'a- 
Yoiept tellement harassé et défiguré qu'il le laissa pas- 
ser sans le reconnoltre» et il revint chez lui tout triste 
après avoir biep attendu. Il fut agréablement surpris d'y 
trouver Baron» qui ne put mettre en œuvre un beau 
compliment qu'il avoit composé en chemin ; la joie de 
revoir son bienfaiteur lui ôta la parole. 

Molière demanda à Baron s'il avoit de l'argent; il lui 
répondit qu'il n'en avoit que ce qui étoit resté de ré- 
pandu daqs sa poche » parce qu'il avoit oublié sa bourse 
sous le chevet de son lit à la dernière couchée; qu'il 
s'en étoit aperçu à quelques postes , mais que l'empres- 
seittent qu'il avoit de le revoir ne lui avoit pas permis de 
retourner sur ses pas pour chercher son argent. Molière 
fut ravi que Baron revint touché et reconnoissaQt; il 
l'envoya à la comédie, avec ordre de s'enveloper telle- 
noent daiis son manteau que perso^j^ne ne pût le recon- 
noitre» parce qu'il n'étoit pas habillé, quoique fort pro- 
prement , à la phantaîsie^'un homme qui en fesoit l'a- 
grément de ses spectacles. MoUère n'oublia rien popr 
le remettre dans spn lustre; il reprit la même attention 
qu'il avoit eue pour lui dans les comn^encemens, et Ton 
ne peut s'imaginer avec quel soin il s'apliquoit à le for- 
mer dans les mosurs comme dans sa profession. En 
voici un exemple qui fait un des plus beaux traits de 
sa vie. 

Un homme , dont le nom de famille étoit Mignot et 
Mondorge celui de comédien , se trouvant dans une 
triste situation , prit la résolution d'aller à Hauieuil, où 
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Molière avoit une mabon et où il étoit actuellement , 
pour tâcher d*en tirer quelque secours pour les besoins 
pressans d'une famille qui éioit dans une misère af- 
freuse. Baron , à qui ce Mondorge s'adressa , s*en aper- 
çut aisément , car ce pauvre comédien fesoit le specta- 
cle du monde le plus pitoyable. Il dit à Baron, qu'il sa* 
voit être un assuré protecteur auprès de Molière » que 
l'urgente nécessité où il étoit lui avoit fait prendre le 
parti de recourir à lui pour le mettre en état de re<- 
joindre quelque troupe avec sa famille » qu'il avoit été 
le camarade de monsieur de Molière en Languedoc > et 
qu'il ne doutoit pas qu'il ne lui fit quelque charité si 
Baron vouloit bien s'intéresser pour lui. 

Baron monta dans Tapartement de Molière et lui 
rendit le discours de Mondorge avec peine, et avec 
précaution pourtant, craignant de rapeller désagréa- 
blement à un homme fort riche l'idée d'un canna» 
rade fort gueux. « Il est vrai que nous avons joué la 
comédie ensemble, dit Molière, et c'est un fort hon- 
neste homme ; je suisfât;hé que ses petites affaires soient 
en si mauvais état. Que croyez-vous, ajoula-t-îl, que je 
lui doive donner ?» Baron se deffendit de fixer lé plaisir 
que Molière vouloit faire à Mondorge, qui, pendant que 
l'on décidoit sur le secours dont il avoit besoin , dévo- 
roit dans la cuisine, où Baron lui avoitiait donner à man- 
ger. « Non , répondit Molière, je veux que vous déter- 
miniez ce que je dois lui donner. » Baron, ne pouvant 
s'en deffendre, statua sur quatre pistoles, qu'il croyoit 
sufiBsantes pour donner à Mondorge la facilité de join- 
dre une troupe, t Eh bien I je vais lui donner quatre pis- 
toles pour moi , dit Molière à Baron , puisque vous le 
jugez à propos , mais en voilà vingt autres que je lui 
donnerai pour vous; je veux qu'il connoîsse que c'est à 
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VOUS qu'il a l'obligation du service que je lui rens^ J'ai 
aussi , ajouta-t-il , un habit de théâtre dont je crois que 
je n'aurai plus de besoin ; qu'on le lui donne; le pau- 
vre homme y trouvera de la ressource pour sa profes- 
sion. 1 Cependant cet habit que Molière donnoit avec 
tant de plaisir lui avoit coûté deux mille cinq cens li- 
vres , et il étoit presque tout neuf. Il assaisonna ce pré- 
sent d'un bon accueil qu'il fit à Mondorge» qui ne s'é- 
toit point attendu à tant de libéralité. 

Quoique la troupe de Molière fût suivie» elle ne lais- 
sa pas de languir pendant quelque temps par le retour 
de Scaramouche. Ce comédien > après avoir gagné une 
somme assez considérable pour se faire dix ou douze 
mille livres de rente, qu'il avoit placées à Florence, lieu 
de sa naissance, fit dessein d'aller s'y établir. Il com- 
mença par y envoyer sa femme et ses enfans, et quel- 
que temps après il demanda au Roi la permission de se 
retirer en son pays. Sa Majesté voulut bien la lui accor- 
der; mais elle lui dit en même temps qu'il ne falloit 
pas espérer de retour. Scaramouche , qui ne comptoit 
pas de revenir, ne fit aucune attention à ce que le &oi 
lui avoit dit : il avoit de quoi se passer du théâtre. U 
part; mais il trouva chez lui une femme et des enfans 
rebelles, qui le reçurent non-seulement comme un 
étranger, mais encore qui le maltraitèrent. Il fut batu 
plusieurs fois par sa femme, aidée de ses enfans , qui ne 
vouloient point partager avec lui la jouissance du bien 
qu'il avoit gagné , et ce mauvais traitement alla si loin 
qu'il ne put y résister , de manière qu'il fit solliciter 
fortement son retour en France pour se délivrer de la 
triste situation où il étoit en Italie. Le Roi eut la bonté 
de lui permettre de revenir. Paris l'avoit trouvé fort à 
redire , et son retour réjouit toute la ville. On alla avec 
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empressement à la Comédie Italienne pendant plus de 
six mois pour revoir Scaramouche; la troupe de Mo- 
lière fut négligée pendant tout ce temps-là ; elle ne ga- 
gnoit rien, et les comédiens étoient prêts à se révolter 
contre leur chef. Us n*aToient point encore Baron pour 
rappeler le public , et Ton ne parloit point de son re- 
tour. Enfin ces comédiens injustes murmuroient haute- 
ment contre Molière et lui reprochoient qu'il laissoil 
languir leur théâtre, c Pourquoi , lui disoient-ils , ne fai- 
tes-vous pas des ouvrages qui nous soutiennent ? Faut-il 
que ces farceurs d'Italiens nous enlèvent tout Paris? » 
En un mot , la troupe étoit un peu dérangée , et chacun 
des acteurs méditoit de prendre son parti. Molière étoit 
lui-même embarassé comment il les ramèneroit, et 
à la fin , fatigué des discours de ses comédiens , il dit 
à la Du Parc et à la Béjart, qui le tourmentoient le 
plus 9 qu'il ne savoit qu'un moyen pour l'emporter sur 
Scaramouche et gagner bien de l'argent : que c'étoit 
d'aller bien loin pour quelque temps , pour s'en reve- 
nir comme ce comédien ; mais il ajouta qu'il n'étoit ni 
en^pouvoir ni dans le dessein d'exécuter ce moyen , qui 
étoit trop long y mais qu'elles étoient les maîtresses de 
s'en servir. Après s'être moqué d'elles , il leur dit sé- 
rieusement que Scaramouche ne seroit pas toujours 
couru avec ce même empressement» qu'on se lassoit 
des bonnes choses comme des mauvaises» et qu'ils au^ 
roient leur tour; ce qui arriva aussi par la première 
pièce que donna Molière. 

Ce n'e;st pas le seul désagrément que Molière ait eu 
avec ses comédiens; l'avidité du gain étouffoit bien sou- 
vent leur reconnoissance, et ils le harcelloient toujours 
pour demander des grâces au Roi. Les mousquetaires , 
les gardes-du-corps, les gendarmes et les chevaux-légers 
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entroient à la comédie sans pa^er et le parterre en 
étoit toujours rempli, de sorte que les comédieps pres- 
sèrent Molière d'obtenir de Sa Majesté un ordre pour 
qu'aucune personne de sa maison n'entrât à la comédie 
sans payer; le Roi le lui accorda; mais ces messieurs ne 
trouvèrent pas bon que les comédiens leur fissent impo- 
ser une loi si dure , et ils prirent pour un affront qu'ils 
eussent eu la hardiesse de le demander ; les plus mn-^ 
tins s'ameutèrent, et ils résolurent de forcer l'entrée. Ils 
furent en troupe à la comédie ; ils ataquent brusque- 
ment les gens qui gardoient les portes. Le portier se 
deffendit pendant quelque temps; mais enfin, étant 
obligé de céder au nombre, il leur jeta son épée, se per- 
suadant qu'étant désarmé ils ne le tueroient pas; le 
pauvre homme se trompa. Ces furieux, outrés de la ré- 
sistance qu'il avoit faite, le percèrent de cent coups d'é- 
pée, et chacun d'eux en entrant lui donnoit le sien. 
Ils cherchoient toute la troupe pour lui faire éprouver 
le même traitement qu'aux gens qui avoient voulu sou- 
tenir la porte ; mais Béjart, qui étoit habillé en vieillard 
pour la pièce qu'on alloit jouer, se présenta sur le théâ- 
tre. «Eh ! messieurs, leur dit-il, épargnez du moins un 
pauvre vieillard de soixante-quinze ans, qui n'a plus 
que quelques jours à vivre. » Le compliment de ce jeune 
comédien , qui avoit profité de son habillement pour 
parler à ces mutins , calma leur fureur. Molière leur 
parla aussi très vivement sur l'ordre du Roi ; de sorte que, 
réfléchissant sur la faute qu'ils venoient de faire, ils se 
retirèrent. Le bruit et les cris avoient causé une allarme 
terrible dans la troupe : les femmes croyoient être mor^ 
tes ; chacun cherchoit à se sauver, surtout Hubert et sa 
femme , qui avoient fait un trou dans le mur du Palais- 
Royal, le mari voulut passer le premier; mais, parce 



que le troa n*étoit pas assez ouvert » il ne passa que la 
tète et les épaules ; jamais le reste ne put suivre. On avoit 
beau le tirer de dedans le Palais-Royal , rien n'avançoit , 
et il crioit comme un forcené , par le mal qu'on lui fe- 
soit et dans la peur qu'il avoit que quelque gendarme 
ne lui donnât un coup d'épée dans le derrière. Mais le 
tumulte s'é tan t'apaise, il en fut quitte pour la peur, et 
Ton agrandit le trou pour le retirer de la torture où il 
étoit.' 

Quand tout ce vacarme fut passé , la troupe tint con- 
seil pour prendre une résolution dans une occasion si 
périlleuse. «Vous ne m'avez point donné de repos, dit 
Molière à l'assemblée , que je n'aie importuné le Roi 
pour avoir l'ordre qui nous a mis tous à deux doigts de 
noire perte ; il est question présentement de voir ce que 
nous avons à faire. » Hubert vouloit qu'on laissât toujours 
entrer la maison du Roi, tant il apréhendoit une se- 
conde rumeur; plusieurs autres, qui ne craignoient pas 
moins que lui, furent de même avis; mais Molière, qui 
étoit ferme dans ses résolutions, leur dit que, puisque le 
Roi avoit daigné leur accorder cet ordre , il falloit en 
pousser l'exécution jusques aubout, si Sa Majesté le ju- 
geoit à propos , « Et je parts dans ce moment , leur dit-il , 
pour l'en informer. » Ce dessein ne plut nullement à Hu- 
bert, qui trembloit encore. 

Quand le Roi fut instruit de ce désordre , Sa Majesté 
ordonna aux commandans des corps qui l'avoient fait 
de les faire mettre sous les armes le lendemain, pour 
connaître et faire punir les plus coupables , et pour leur 
réitérer ses deffences d'entrer à la comédie sans payer. 
Molière , qui aimoit fort la harangue, fut en faire une à 
la tète des gendarmes , et leur dit que ce n'éloit point 
pour eux ni pour les autres personnes qui composoient 
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la maison du Roi qu'il avoit demandé à Sa Majesté un 
ordre pour les empêcher d'entrer à la comédie ; que la 
troupe seroit toujours ravie de les recevoir quand ils you- 
droient les honorer de leur présence ; mais qu'il y avoit 
uu nombre infini de malheureux qui, tous les jours» abu- 
sant de leur nom et de la bandolière de messieurs les 
gardes-du-corps , venoient remplir le parterre et ôter 
injustement à la troupe le gain qu'elle devoitfaire; qu'il 
ne croyoit pas que des gentilshommes qui ayoient l'hon- 
neur de servir le Roi dussent favoriser ces misérables 
contre les comédiens de Sa Majesté ; que d'entrer à la 
comédie sans payer n'étoit point une prérogative que 
des personnes de leur caractère dussent si fort ambition- 
ner, jusqu'à répandre du sang pour se la conserver; 
qu'il falloit laisser ce petit avantage aux auteurs et aux 
personnes qui » n'aîant pas le moyen de dépenser quinze 
sols y ne voyoient le spectacle que par charité » s'il m'est 
permis , dit-il , de parler de la sorte. Ce discours fit tout 
l'effet que Molière s'étoit promis » et depuis ce temps4à 
la maison du Roi n'est point, entrée à la comédie sans 
payer. 

Quelque temps après le retour de Baron on joua 
une pièce intitulée Dam Quixote ( je n'ai pu savoir de 
quel auteur) ; on l'avoit prise dans le temps que Dom 
Quixotte installe Sancho-Pança dans son gouvernement. 
Molière fesoit Sancho» et comme il devoit paroltre sur 
le théâtre monté sur un âne , il se mit dans la coulisse 
pour être prest à entrer dans le moment que la scène le 
demanderoit ; mais l'âne, qui ne sa voit point le rolle par 
cœur » n'observa point ce moment , et dès qu'il fut dans 
la coulisse il voulut entrer, quelques efforts que Molière 
employât pour qu'il n'en fit rien. Sancho tiroit le licou 
de toute sa force; l'âne n'obéissoit point , il vouloit ab- 
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soloment paroftre. Molière appeloit : c Baron, la Forest, 
i moi ! ce maudit âne Yeut entrer. » La Forest étoit une 
serrante qui fesoit alors tout son domestique , quoiqu'il 
eût près de trente mille livres de rente. Cette femme 
étoit dans la coulisse opposée , d'où elle ne pouvoit 
passer pardessus le théâtre pour arrêter l'âne , et elle 
rioit de tout son cœur de voir son maître renversé sur le 
derrière de cet nimal , tant il mettoit de force à tirer 
son licou pour le retenir. Enfin » destitué de tout se- 
cours et dése^érant de pouvoir vaincre l'opiniâtreté de 
son âne » il prit le parti de se retenir aux ailes du théâ- 
tre et de laisser glisser l'animal entre ses jambes, pour 
aller faire telle scène qu'il jugeroit â propos. Quand on 
fait réflexion au caractère d'esprit de Molière, à la gra- 
vité de sa conduite et de sa conversation , il est risible 
que ce philosophe fût exposé à de pareilles avantures et 
prit sur lui les personnages les plus comiques. Il est 
vrai qu'il s'en est lassé plus d'une fois, et si ce n'avoit 
été l'attachement inviolable qu'il avoit pour les plaisirs 
du Roi , il auroit tout quitté pour vivre dans une mo- 
lesse philosophique dont son domestique , son travail 
et sa troupe l'empèchoient de jouir. Il y avoit d'autant 
plus d'inclination qu'il étoit devenu très valétudinaire, 
et il étoit réduit à ne vivre que de lait. Une toux qu'il 
avoit négligée lui avoit causé une fluxion sur la poi- 
trine avec un crachement de sang dont il étoit resté 
incommodé; de sorte qu'il fut obligé de se mettre au 
lait pour se raccommoder et pour être en état de con- 
tinuer son travail. Il observa ce régime presque le reste 
de ses jours; de manière qu'il n'avoit plus de satisfac* 
tion que par l'estime dont le Roi Thonoroit et du côté 
de ses amis. Il en avoit de choisis , à qui il ouvroit sou- 
vent son cœur. 
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L'amitié qu'ils avoîent formée dès la collège » Chapelle 
et lui, dura jasqu au dernier moment Cependant ce- 
lui-là n'étoit pas un ami consolable pour Molière» il 
étoit trop dissipé; il aimoit véritablement» mais il 
n'étoit point capable de rendre de ces devoirs empres- 
sés qui réveillent l'amitié. Il avoit pourtant un apparte- 
ment chez Molière à Hauteuil, où il alloit fort souvent; 
mais c'étoit plus pour se réjouir que pour entrer dans 
le sérieux. C'étoit un de ces génies supérieurs et ré- 
)ouissans que l'on annonçoit six mois avant que de le 
pouvoir donner pendant un repas ; mais pour être trop 
à tout le monde il n'étoit point assez à un yéritable ami , 
de sorte que Molière s'en fit deux plus solides dans la 
personne de messieurs Robault et Mignard » qui le dé- 
dommageoient de tous les chagrins qu'il avoit d'ailleurs. 
C'étoit à ces deux messieurs qu'il se livroit sans réserve. 
« Ne me plaignez-vous pas» leur disoit-il un jour» 
d'être d'une profession et dans une situation si oposées 
aux sentimens et à l'humeur que j'ai présentement? 
J'aime la vie tranquile » et la mienne est agitée par une 
infinité de détails communs et turbulens sur lesquels 
je n*avois pas compté dans les commencemens » et aus- 
quels il faut absolument que je me donne tout entier 
malgré moi. Avec toutes les précautions dont un homme 
peut être capable» je n'ai pas laissé de tomber dans le 
désordre où tous ceux qui se marient sans réflexion ont 
accoutumé de tomber. — Oh! oh! dit monsieur Ro- 
haulL — Oui» mon cher monsieur Rohault» je suis le plus 
malheureux de tous les hommes» ajouta Molière» et je 
n'ai que ce que je mérite. Je n'ai pas pensé que j'étois 
trop austère pour une société domestique ; j'ai cru que 
ma femme devoit assujétir ses manières à sa vertu et à 
mes intentions» et je sens bien que » dans la situation où 
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elle est 9 elle eût encore été phis malheureuse que je ne 
le suis si elle l'avoit fait. Elle a de l'enjouement , de 
Tesprit; elle est sensible au plaisir de le faire valoir; 
tout cela m'ombrage malgré moi ; j'y trouve à redire » 
je m'en plains. Cette femme» cent fois plus raisonnable 
que je ne le suis» veut jouir agréablement de la vie; 
elle va son chemin, et, assurée par son innocence, elle 
dédaigne de s'assujétir aux précautions que je lui de- 
mande. Je prens cette négligence pour du mépris , je 
voudrois des marques d'amitié pour croire que l'on en 
a pour moi , et que l'on eût plus de justesse dans sa con- 
duite pour que j'eusse l'esprit tranquille. Mais ma 
femme, toujours égale et libre dans la sienne, qui 
seroit exempte de tout soupçon pour tout autre homme 
moins inquiet que ^e ne le suis , me laisse impitoyable- 
ment dans mes peines , et , ocupée seulement du désir 
de plaire en général, comme toutes les fenmies, sans 
avoir de dessein particulier, elle rit de ma foiblesse. 
Encore si je pouvois jouir de mes amis aussi souvent 
que je le souhaiterois pour m'étourdir sur mes chagrins 
et sur mon inquiétude I mais vos ocupations indispen- 
sables et les miennes m'ôtent cette satisfaction, r Mon- 
sieur Rohaut étala à Molière toutes les maximes d'une 
saine philosophie, pour lui faire entendre qu'il avoit 
tort de s'abandonner à ses déplaisirs. «Eh ! lui répondit 
Molière , je ne saurois être philosophe avec une femme 
aussi aimable que la mienne, et peut-être qu'en ma 
place vous passeriez encore de plus mauvais quarts- 
d'heure.v 

Chapelle n'entroit pas si intimement dans les plaintes 
de Molière; il étoit contrariant avec lui , et il s'occupoit 
beaucoup plus de l'esprit et de l'enjouement que du 
cœur et des affaires domestiques , quoique ce fût un très 



TIR DB MOLrkRE. 2&9 

honnête homme. Il aimoit tellement le plaisir qu'il 
s'en étoit fait une habitude ; mais Molière ne pouvoit 
plus lui répondre de ce côté-là à cause de son incom- 
modité. Ainsi, quand Chapelle vouloit se réjouir à Hau« 
teuil> il y menoit des convives pour lui tenir tête , et il 
n'y avoit personne qui ne se fit un plaisir de le suivre. 
Connollre Molière étoit un mérite que l'on cherchoit à 
se donner avec empressement ; d'ailleurs monsieur de 
Chapelle soutenoit sa table avec honneur. Il fit un jour 
partie avec messieurs de J...» de N... et de L...> pour 
aller se réjouir à Hauteuil avec leur ami. « Nous venons 
souper avec vous, dirent-ils à Molière. — J'enaurois, 
dit-il , plus de plaisir si je pouvois vous tenir compagnie ; 
mais ma santé ne me le permettant pas , je laisse à mon- 
sieur de Chapelle le soin de vous régaler du mieux qu'il 
le pourra. » Us aimoient trop Molière pour le contrain- 
dre, mais ils lui demandèrent du moins Baron. «Mes- 
sieurs, leur répondit Molière, je vous vois en humeur 
de vous divertir toute la nuit ; le moyen que cet enfant 
puisse tenir I II en seroit incommodé ; je vous prie de le 
laisser aller, — Oh ! parbleu 1 dit monsieur de L., la fête 
ne seroit pas bonne sans lui , et vous nous le donnerez. » 
Il falut l'abandonner, et Molière prit son lait devant 
eux et s'alla coucher. 

Les convives se mirent à table ; les commencemens 
du repas furent froids : c'est l'ordinaire entre gens qui 
savent ménager le plaisir , et ces messieurs excelloient 
dans cette étude; mais le vin eut bientôt réveillé Cha- 
pelle et le tourna du côté de la mauvaise humeur. 
« Parbleu 1 dit-^ , je suis un grand fou de venir m'enî- 
vrer ici tous les jours pour faire honneur à Molière I Je 
suis bien las de ce train-là , et ce qui me fâche , c'est 
qu'il croit que j'y suis obligé.» La troupe , presque toute 
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yyre» approuva les plaintes de Chapelle. On continua 
de boire, et insensiblement on changea de discours. A 
force de raisonner sur les choses qui font ordinairement 
la matière de semblables repas entre gens de cette es- 
pèce » on tomba sur la morale vers les trois heures du 
matin. «Que notre ?ie est peu de chose I dit Chapelle, 
qu'elle est remplie de traverses ! Nous sommes à l'affût 
pendant trente ou quarante années pour jouir d'un mo- 
ment de plaisir que nous ne trouvons jamais! Notre 
jeunesse est harcellée par de maudits parens qui veulent 
que nous nous mettions un fatras de fariboles dans la 
tète. Je me soucie morbleu bien, ajouta-t«il, que la terre 
tourne ou le soleil , que ce fou de Des Cartes ait raison 
ou cet extravagant d'Âristote 1 J'avois pourtant un enragé 
précepteur qui me rebatoit toujours ces fadaises-là , et 
qui me f esoit retomber sans cesse sur son Epicure. En- 
core passe pour ce philosophe-là I c'étoit celui qui avoit 
le plus de raison. Nous ne sommes pas débarassez de 
ces fous-là qu'on nous étourdit les oreilles d'un éta- 
blissement. Toutes ces femmes , dit-il encore en haus- 
sant la voix , sont des animaux qui sont ennemis jurés 
de notre repos. Oui, morbleu 1 chagrins, injustice, 
malheurs de tous côtés dans cette vie-ci I — Tu as par- 
bleu raison ! mon cher ami, répondit J. en l'embrassant; 
sans ce plaisir-ci , que ferions-nous ? La vie est un pau- 
vre partage; quiltons-la, de peur que l'on ne sépare 
d'aussi bons amis que nous le sommes ; allons nous 
noyer de compagnie : la rivière est à notre portée. — Cela 
est vrai , dit N. ; nous ne pouvons jamais mieux prendre 
notre temps pour mourir bons amis et^dans la joie^ et 
notre mort fera du bruit. » Ainsi ce glorieux dessein fut 
approuvé tout d'une Toix. Ces yvrognes se lèvent et vont 
gayement à la rivière. Baron courut avertir du monde el 
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éveiller Molière, qui fut effrayé de cet extravagant pro> 
jet parce qu'il connoissoit le vin de ses amis. Pendant 
qu'il se levoit, la troupe avoit gagné la rivière , et ils s'é- 
toient déjà saisis d'un petit bateau pour prendre le 
large afin de se noyer en plus grande eau. Des domes- 
tiques et des gens du lieu furent promptement à ces dé- 
bauchés 9 qui étoient déjà dans l'eau, et les repêchèrent. 
Indignés du secours qu'on venoit de leur donner , ils 
nairent l'épée à la main, courent sur leurs ennemis, les 
poursuivent jusque dans Hauteuil et les vouloient tuer. 
Ces pauvres gens se sauvent la plupart chez Molière, 
qui , voyant ce vacarme , dit à ces furieux : a Qu'est-ce 
que c'est donc , messieurs , que ces coquins-là vous ont 
fait? — Comment, ventreibleu I dit J. , qui étoit le plus 
opiniâtre à se noyer , ces malheureux nous empêche- 
ront de nous noyer ! Ecoute , mon cher Molière ; tu as 
de l'esprit , voi si nous avons tort. Fatigués des peines 
de ce monde-ci , nous avons fait dessein de passer en 
l'autre pour être mieux ; la rivière nous a paru le plus 
court chemin pour nous y rendre ; ces marauds nous 
l'ont bouché. Pouvons-nous faire moins que de les en 
punir ? — Comment ! vous avez raison, répondit Mo- 
lière. Sortez d'ici , coquins , que je ne vous assomme ! 
dit-il à ces pauvres gens paroissant en colère. Je vous 
trouve bien hardis de vous opposer à de si belles ac<- 
lions. » Ils se retirèrent marqués de quelques coups 
d'épée. 

« Comment I messieurs , poursuit Molière aux débau- 
chés , que vous ai-je fait pour former un si beau projet 
sans m'en faire part? Quoi ! vous voulez vous noyer sans 
moy ? Je vous crûyois plus de mes amis. — Il a parbleu 
raison ! dit Chapelle ; voilà une injustice que nous lui 
faisions. Viens donc te noyer avec nous. — Oh I douce- 
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meDt» répondit Molière ; ce n'est point icy une affaire à 
entreprendre mal à propos : c'est la dernière action de 
notre vie, il n'en faut pas manquer le mérite. On seroit 
assez malin pour lui donner un mauvais jour si nous 
nous noyions à l'heure qu'il est ; on diroit à coup seur 
que nous l'aurions fait la nuit comme des désespérés 
ou comme des gens yvres. Saisissons le moment qui 
nous fasse le plus d'honneur et qui réponde à notre con- 
duite. Demain , sur les huit à neuf heures du matin , 
bien à jeun et devant tout le monde , nous irons nous 
jeter la tête devant dans la rivière. — J'approuve fort ses 
raisons , dit N. » et il n'y a pas le plus petit mot à dire, 
— Morbleu I j'enrage» ditL. ; Molière a toujours cent fois 
plus d'esprit que nous. Voilà qui est fait; remettons la 
partie à demain, et allons nous coucher , car je m'en- 
dors. 9 Sans la présence d'esprit de Molière il seroit in- 
failliblement arrivé du malheur» tant ces messieurs 
étoient yvres et animés contre ceux qui les avoient em- 
pêchés de se noyer. Mais rien ne le désoloit plus que d'a- 
voir affaire à de pareilles gens, et c'étoit cela qui » bien 
souvent , le dégoûtoit de Chapelle ; cependant leur an- 
cienne amitié prenoit toujours le dessus. 

Chapelle étoit heureux en semblables avantures ; en 
voici une où il eut encore besoin de Molière. En reve- 
nant d'Hauteuil» à son ordinaire, bien rempli de vin» 
car il ne voyageoit jamais à jeun » il eut querelle au mi- 
lieu de la petite prairie d'Hauteuil avec un* valet nommé 
Godemer» qui le servoit depuis plus de trente ans. Ce 
vieux domestique avoit l'honneur d'être toujours dans 
le carrosse de son maître. Il prit phantaisie à Chapelle» 
en descendant d'Hauteuil» de lui faire perdre cette pré- 
rogative et de le faire monter derrière son carrosse. Go- 
demer» accoutumé aux caprices que le vin causoit à son 
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maître^ ne se mit pas beaucoup en peine d'exécuter ses 
ordres. Celui-ci se mit en colère ; Tautre se moque de 
lui ; ils se gourment dans le carrosse. Le cocher descend 
de son siège pour aller les séparer; Godemer en profite 
pour se jeter hors du carrosse; mais Chapelle , irrité » le 
poursuit et le prend au collet ; le valet se deffend » et le 
cocher ne pouvoit les séparer. Heureusement, Molière 
et Baron , qui étoient à leur fenêtre , aperçurent les 
combattans; ils cjrurent que les domestiques de Cha- 
pelle Tassommoient, ils acourent au plus vite. Baron, 
comme le plus ingambe , arriva le premier et fit cesser 
les coups ; mais il fallut Molière pour terminer le diffé- 
rent. « Ah ! Molière , dit Chapelle , puisque vous voilà , 
jugez si j'ai tort : ce coquin de Godemer s'est lancé dans 
mon carrosse , comme si c'étoit à un valet de figurer 
avec moi. — Vous ne savez ce que vous dites, répondit 
Godemer ; monsieur sait que je suis en possession du 
devant de votre carrosse depuis plus de trente ans; pour- 
quoi voulez-vous me Tôter aujourd'huy sans raison? 
— Vous êtes un insolent qui perdez le respect , répliqua 
Chapelle ; si j'ai voulu vous permettre de monter dans 
mon carrosse , je ne le veux plus ; je suis le maître , et 
vous irez derrière ou à pîé. — Y ' a-t-il de la justice à 
cela ? dit Godemer ; me faire aller à pié présentement 
que je suis vieux et que je vous ai si bien servi pendant 
si longtemps I II falloit m'y faire aller pendant que j'é- 
tois jeune; j'avois des jambes alors, mais à présent je 
ne puis plus marcher. En un mot comme en cent, 
ajouta ce valet , vous m'avez acoutumé au carrosse , je 
ne puis plus m'en passer, et je serois déshonoré si l'on 
me voyoit aujourd'hui derrière. — Jugez-nous, Molière, 
je vous en prie , dit monsieur de Chapelle; j'en passe- 
rai par tout ce que vous voudrez. — Eh bien ! puisque 
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▼OQS TOUS en rapportez à moi, dit Molière » je vais tâ- 
cher de mettre d'accord deux si honûêtes gens. Vous 
avez tort , dit-il à Godemer, de perdre le respect envers 
votre maître, qui peut vous faire aller comme il voudra ; 
il ne faut pas abuser de sa bonté. Ainsi je vous con- 
damne à monter derrière son carrosse jusqu'au bout de 
la prairie » et là vous lui demanderez fort honnêtement 
la permission d'y rentrer; je suis seur qu'il vous la 
donnera. — Parbleu ! s'écria Chapelle , voilà un juge- 
ment qui vous fera honneur dans le monde. Tenez, Mo- 
lière , vous n'avez jamais donné une marque d'esprit si 
brillante. Ohl bien, ajouta-t-il, je fais grâce entière à 
ce maraut-là en faveur de l'équité avec laquelle vous ve- 
nez de nous juger. Ma foi ! Molière , dit-il encore , je 
vous suis obligé, car cette affaire-là m'embarassoit; elte 
avoit sa difficulté. Adieu , mon cher ami ; tu juges mieux 
qu'homme de France. » 

Molière étant seul avec Baron , il prit occasion de lui 
dire que le mérite de Chapelle étoit effacé quand il se 
trouvoit dans des situations aussi désagréables que celle 
où il venoit de le voir ; qu'il étoit bien fâcheux qu'une 
personne qui avoit autant d'esprit que lui eût si peu 
de retenue , et qu'il aimeroit beaucoup mieux avoir plus 
de conduite pour se satisfaire que tant de brillant pour 
faire plaisir aux autres» « Je ne vois point, ajouta Mo- 
lière , de passion plus indigne d'un galant homme que 
celle du vin. Chapelle est mon ami ; mais ce malheu- 
reux panchant m'ôte tous les agrémens de son amitié. 
Je n'ose lui rien confier sans risquer d'être commis un 
moment après avec toute la terre. » Ce discours ne ten- 
doit qu'à donner à Baron du dégoût pour la débauche, 
car il ne laissoit passer aucune occasion de le tourner 
au bien; mais sur toutes choses.il lui recommandoît 
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de ne point sacrifier ses amis , comme fesoit Chapelle » 
à l'envie de dire un bon mot qni avoit souvent de mau- 
vaises suites. 

Je ne puis m'empècher de rapporter celui qu'il dit 
à Fôccasion d'une épigramme qu'il avoit faite contre 

monsieur le marquis de G'étoit une espèce de fat 

constitué en dignité : on sait que la fatuité- est de tous ' 
les états. Le marquis offensé» se trouvant chez monsieur 
de M. en présence de Ghapelk , qu'il savoit être l'auteur 
de l'épigramme» ou du moins il s'en doutoit, menaçoit 
d'une terrible force le pauvre auteur, sans le nommer. 
Son emportement ne finissoit point; le poëte devoit 
mourir sous le bâton , ou du moins en avoir tant de 
coups qu'il se souviendroit toute sa vie d'avoir versifié* 
Chapelle , fatigué d'entendre toujours ce fanfaron parler 
sur ce ton-là, se lève, et, s'approchant de monsieur 

de cEh! morbleu, lui dit-il en lui présentant le 

dos» si tu as tant d'envie de donner des coups de bâton, 
donne-les et.t'en va. » 

On sait que les trois premiers actes de la comédie du 
Tartuffe de Molière furent représentés à Versailles dès 
le mois de mai de l'année 166Zi, et qu'au mois de sep- 
tembre de la même année ces trois actes furent joués 
pour la seconde fois à Villers-Goteretz , avec aplaudis- 
sement. La pièce entière parut la première et la se- 
conde fois au Raincy, au mois de novembre suivant et 
en 1665, mais Paris ne l'avoit point encore vue en 1667. 
Molière sentoit la difficulté de la faire passer dai^s le pu- 
blie. Il le prévint par des lectures , mais il n'en lisoit 
que jusqu'au quatrième acte , de sorte que tout le monde 
étoit fort embarassé comment il tireroit Orgon de des- 
sous la table. Quand il crut avoir suffisamment préparé 
les esprits, le 5 d'aoust 1667 il fait afficher le Tartuffs; 
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mais il n'eut pas été représenté une fois que les gens 
austères se révoltèrent contre cette pièce. On représenta 
au Roi qu'il étoit de conséquence que le ridicule de 
l'hipocrisie ne parût point sur le théâtre. Molière , disoit- 
on» n'étoit pas préposé pour reprendre les personnes 
qui se couvrent du manteau de la dévotion pour en* 
freindre les loix les plus saintes et pour troubler la 
tranquilité domestique des familles* Enfin» ceux qui 
représentèrent au Roi le firent avec de bonnes raisons , 
puisque Sa Majesté j ugea à propos de défendre la repré- 
sentation du Tartuffe. Cet ordre fut un coup de foudre 
pour les comédiens et pour l'auteur : ceux-là attendoient 
avec justice un gain considérable de cette pièce , et Mo- 
lière croyoit donner par cet ouvrage une dernière main 
à sa réputation. Il avoit manié le caractère de l'hipocri- 
sie avec des traits si vifs et si délicats qu'il s'étoit ima- 
giné que» bien loin qu'on deût attaquer sa pièce» on luy 
sauroit gré d'avoir donné de l'horreur pour un vice si 
odieux. Il le dit luirmême dans sa préface » à la tête de 
cette pièce; mais il se trompa» et il devoit savoir par 
sa propre expérience que le public n'est pas docile. Ce- 
pendant Molière rendit compte au Roi des bonnes in- 
tentions qu'il avoit eues en travaillant à cette pièce ; de 
sorte que Sa Majesté ayant vu par elle-même qu'il n'y 
avoit rien dont les personnes de piété et de probité 
pussent se scandaliser» et qu'au contraire on y combat- 
toit un vice qu'elle a toujours eu soin elle-même de dé- 
truire par d'autres voies » elle permit aparemment à 
Molière de remettre sa pièce sur le théâtre. 

Tous les connoisseurs en jugeoient favorablement» 
et je rapporterai ici' une remarque de monsieur Mé- 
nage pour justifier ce que j'avance. « La prose de mon- 
sieur de Molière» dit-il» vaut beaucoup mieux. que ses 
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▼ers. Je lisoîs hier son Tartuffe. Je lui en avois autre* 
fois entendu lire trois actes chez monsieur de Hommor, 
où se trouvèrent aussi monsieur Chapelain , monsieur 
labbé de HaroUes, et quelques autres personnes. Je 

dis à monsieur lorsqu'il empêcha qu'on ne le 

)ouàt, que c'étoit une pièce dont la morale étoit excel- 
lente, et qu'il n'y ayoit rien qui ne pût être utile au 
public. » 

Molière laissa passer quelque temps avant que de ba- 
zarder une seconde fois la représentation du Tartuffe , 
et l'on donna pendant ce iempsAkScaramouche Hermite, 
qui passa dans le public sans que personne s'en plaignit. 
«Maisd'bù vient, dit-on à monsieur le Prince defFunt, 
que l'on n'a rien dit contre cette pièce et que l'on s'est 
tant récrié contre le Tartuffe? — C'est, répondit ceprince, 
que Scaratnouche joue le ciel et la religion > dont ces 
messieurs-là ne se soucient guères, et que Molière joue 
les hypocrites dans la sienne. » 

Molière ne laissoit point languir le public sans nou- 
veauté ; toujours heureux dans le choix de ses carac- 
tères, il avoit travaillé sur celui du Misanthrope; il le 
donna au public » mais il sentit dès la première repré- 
sentation que le peuple de Paris vouloit plus rire qu'ad- 
n^irer, et que» pour vingt personnes qui sont suscep- 
tibles de sentir. des traits délicats et élevés, il y en a 
cent qui les rebutent faute de les connoitre. Il ne fut 
pas plus tost rentré dans son cabinet qu'il travailla au 
Mèdeàn malgré Lui , pour soutenir le Misanthrope , dont 
la seconde représentation fut encore plus faible que la 
première » ce qui l'obligea de se dépêcher de fabriquer 
son fagotier; en quoi il n'eut pas beaucoup de peine, 
puisque c'étoit une de ces petites pièces, ou aprochapt, 
que sa troupe avoit représentées sur-le-champ dans les' 
!!• sï'iiiR, T. X. 17 
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coœmencemeDs ; il ïi'avoit qu'à transcrire. La troisième 
représentation du Misanthrope fut encore moins heu- 
reuse que les précédentes ; on n'aimoit point tout ce 
sérieux qui est répandu dans cette pièce; d'ailleurs le 
marquis étoit la copie de plusieurs originaux de consé- 
quence qui décrioient Touvrage de toute leur force» 
a Je n'ai pourtant pu faire mieux » et seurement je ne 
ferai pas mieux , » disoit Molière à tout le monde. 

Monsieur de *** crut se faire un mérite auprès de Mo- 
lière de deffendre le Misanthrope ; il fit une longue lettre 
qu'il donna à Ribou, pour mettre à la tète de cette 
pièce* Molière , qui en fut irrité, envoya chercher son li- 
braire , le gronda de ce qu'il avoit imprimé celte rapso* 
die sans sa participation , et lui deffendit de vendre au^ 
cun exemplaire de sa pièce où elle fût, et il brûla tout 
ce qui en restoit ; mais après sa mort on l'a réimpri- 
mée. Monsieur de ***, qui aimoitfort à voir la Molière» 
vint souper chez elle le même jour; Molière le traitta ca» 
valièrement sur le sujet de sa lettre , en lui donnant de 
bonnes raisons pour souhaiter qu'il ne se fût point avisé 
de deffendre sa pièce. 

A la quatrième représentation du Misanthrope il donna 
son fagotier, qui fit bien rire le bourgeois de la rue 
Saint-Denis; on en trouva le Misanthrope beaucoup 
meilleur, et insensiblement on le prit pour une des 
meilleures pièces qui aient jamais paru ; et le Misan- 
thrope et le Médecin malgré lui joints ensemble rame- 
nèrent tout le pêle-mêle de Paris aussi bien que les con- 
noisseurs. 

Molière , s'applaudissant du succès de son invention , 
pour forcer le public à lui rendre justice , hazarda d'en 
tirer une glorieuse vengeance en fesant jouer le Misan- 
thrope seul. Il eut un succès très favorable ; de sorte que 
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l'on De put lui reprocher que la petite pîèce eût fait al- 
ler la grande. 

Les hypocrites avoient été tellement irrités par le Tar- 
tuffe que Ton fit courir dans Paris, un livre terrible que 
Ton mettoit sur le compte de Molière pour le perdre. 
C'est à cette occasion qu'il mit dans lé Misanthrope les 
vers suivans : 



Et» non content encore da tort que Ton me fait, 

Il court parmi le monde un livre abominable, 

Et de qui la lecture est mémo condamnable , 

Un livre à mériter la dernière rigueur. 

Dont le fourbe a le front de me faire Fauteur. 

Et là-dessus on voit Oronte qui murmure , 

Et tâche méchamment d'apuyer Timposture, 

Lui qui d'un honnête homme à la cour tient le rang. 

Etc. 



On voit par cette remarque que le Tartuffe tut joué 
avant le Misanthrope et avant le Médecin malgré lui , et 
qu'ainsi la date de la première représentation de ces deux 
dernières pièces que l'on a mise dans les œuvres de Mo- 
lière n'est pas véritable , puisque l'on marque qu'elles 
ont été jouées dès le mois de mars et de juin de l'année 
1666. 

Molière avoit lu son Misanthrope à toute la cour avant 
que de le îe^ve représenter; chacun lui en disoit son sen- 
timent , mais il ne suivoit que le. si^n ordinairement, 
parce qu'il auroit été souvent obligé de refondre ses 
pièces s'il avoit suivi tous les avis qu'on lui donnoit ; et 
d'ailleurs il arrivoit quelquefois que ces avis étoient in- 
téressés: Molière ne traitoit point de caractères, il ne 
plaçoit aucuns traits qu'il n'eût des veues. fixes. C'est 
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pourquoi il ne voulut point ôter du Misanthrope ce grand 
flandrin qui crachoit dans un puits pour faire des ronds , 
' que Madame deffunte lui avoit dit de supprimer lors- 
qu'il eut l'honneur de lire sa pièce à cette princesse. 
Elle regardoit cet endroit comme un trait indigne d'un 
si bon ouvrage ; mais Molière avoit son original, il vou- 
loil le mettre sur le théâtre. 

Au mois de décembre de la même année il donna au 
Roi le divertissement des deux premiers actes d'une pas- 
torale qu'il avoit faite; c'est Mèlicerte ; mais il ne jugea 
pas à propos , avec raison , d'en faire le troisième acte , 
ni de faire imprimeries deux premiers» qui n'ont vu le 
jour qu'après sa mort. 

Le Sicilien fut trouvé une agréable petite pièce à la 
cour, et à la ville en 1667, et ÏAmpkitrion passa tout 
d'une voix au mois de janvier 1668. Cependant un sa- 
vantasse n'en voulut point tenir compte à Molière. « Com- 
ment I disoit-il , il a tout pris sur Rotrou , et Rotrou sur 
Plante; je ne vois pas pourquoi on applaudit à des pla- 
giaires. C'a toujours été, a joutoit^l , }e caractère dé Mo- 
lière. J'ai fait mes études aveclui, et un jour qu'il ap- 
porta ;des vers à. son régent, celui-ci reconnut qu'il les 
avoit pillés* L'autre assura fortement qu'ils étoient de sa 
façon ; mais après que le régent lui eut reproché son 
mensonge et qu'il lui eut dit qu'il les avoit pris dans 
ThéùphUe, Molière le lui avoua , et lui dit qu'il lesyavoit 
pris avec d'autant plus d'assurance qu'il ne croyoit pas 
qu'un jésuite deil^ lire Théophile, Ainsi» disoit ce pé- 
dant à son ami, si l'on exanûnoit bien les ouvrages de 
Molière, on les trouveroittou& pillés de cette force-là; et 
même, quand il ne sait où prendre, il se répète sans pré^ 
caution, n De semblables critiques n'empêchèrent pas le 

* 

cours de VAmphitrion , que tout Paris vit avec beaucoup 



VIJB Dit MOU^BB. 261 

de plaisir, comme un spectacle bien rendu en notre lan- 
gue et à notre goût. 

Après que Molière eut repris avec succès son Avare 
au mois de janvier 1668» comme je Tay déjà dit, il pro^- 
jetta de donner son George Dandin; maiis un de ses 
amis lui fit entendre qu'il y avoit dans le monde un 
Dandin qui pouiroit bien se reconnoitre dans sa pièce; 
et qui étoit en état par sa famille non-seulement de la 
décrier, mais encore de le faire repentir d'y avoir tra-* 
vaille* « Vous avez raison, dit Molière à son. ami ; mais )9 
sai un seur moyen de me concilier Thomme dont vàu8 
me parlez : firai lui lire ma pièce. » Au spectacle , où il 
étoit assidu , Molière lui demanda une de ses heures per- 
dues pour lui faire une leeture ; Thomme en question se 
trouva si fort honoré de ce compliment que , toutes af^ 
faires cessantes , il donna parole pour le lendemain , et 
il courut tout Paris pour tirer vanité de la lecture dé 
celte pièce* f Molière , disoit«il à tout le monde, me lit 
ce aoir une comédie; voulëz-vous' en être?» Molière 
trouva une nombreuse assemblée, et son homme qui 
présidoit. La pièce fut trouvée excellente , et lorsqu'elle 
fut jouée , personne ne la fesoit mieux valoir que celuy 
dont je viens de parler , et qui pourtant auroit pu s'en 
fâcher, une partie des scènes que Molière avoit traitées 
dans sa pièce étant arrivées à cette personne. Ce secret 
de faire passer sur le théâtre un caractère à son origi* 
nal a été trouvé si bon que plusieurs auteurs l'ont mis 
en usage depuis avec succès; Le George Dandin fut donc 
bien receu à la cour au mois de juillet 1668 et à Paris au 
mois de novembre suivant. 

Quand Molière vit que les hypocrites qui s'étoient si 
fort offencés de son imposteur étoient calmés, il se 
prépara a* le faire paroitre une seconde fois. Il demanda 



1 
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à sa troupe» plus par conversation que par intérest, ce 
qu'elle lui donneroit s'il fesoit renaître cette pièce ; les 
comédiens voulurent absolument qu'il y eût double part 
sa vie durant toutes les fois qu'on la joueroit» ce qui a 
toujours été depuis très régulièrement exécuté. On, 
a£Bche le Tartuffe: les hypocrites se réveillent; ils cou- 
rent de tous cotez pour aviser aux moyens d'éviter le 
ridicule que Molière alloit leur donner sur le théâtre 
malgré les deffences du Roi. Rien ne leur paroissoit 
plus effronté» rien plus criminel que l'entreprise de cet 
auteur y et» accoutumés à incommoder tout le monde et 
à n'être jamais incommodés, ils portèrent de toutes 
parts leurs plaintes importunes pour faire réprimer 
l'insolence de Molière , si son annonce avoit fait son 
effet. L'assemblée fut si nombreuse que les personnes 
les plus distinguées furent heureuses d'avoir place aux 
troisièmes loges. On allume les lustres, et l'on étoit 
prestde commencer la pièce quand il arriva de nouvel- 
les défences de la représenter , de la part des personnes 
préposées pour faire exécuter les ordres du Roi. Les 
comédiens firent aussitôt éteindre les lumières et ren- 
dre l'argent à tout le monde. Cette défence étoit judi- 
cieuse p parce que le Roi étoit alors en Flandre , et l'on 
devoit présumer ique , Sa Majesté ayant deffendu la pre- 
mière fois que l'on jouât cette pièce, Molière vouloit 
profiter de son absence pour la faire passer. Tout cela 
ne se fit pourtant pas sans un peu de rumeur de la part 
des spectateurs et sans beaucoup de chagrin du côté 
des comédiens. La permission que Molière disoit avoir 
de Sa Majesté pour jouer sa pièce n'étoit point par 
écrit; on n'étoit pas obligé de s'en rapporter à lui. Au 
contraire, après les premières deffences du Roi , on pou- 
voit prendre pour une témérité la hardiesse que Mo- 
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lière avoit eue de remellre le Tartuffe sur le théâtre , et 
peu s'en fallut que celle affaire n'eût encore de plus 
mauvaises suites pour lui; on le menaçoit de tous co- 
tez. Il en vit dans le moment les conséquences; c'est 
pourquoi il dépêcha en poste sur-le»champ la Torellièrc 
et la Grange pour aller demander au Roi la protection 
de Sa Majesté dans une si fâcheuse conjoncture. Les 
hypocrites triomphoient, mais leur joie ne dura qu'au- 
tant de temps qu'il en fallut aux deux comédiens pour 
aporter l'ordre du Roi , qui vouloit qu'on jouât le Tar^ 
taffe. 

Le lecteur jugera bien , sans que je lui en fasse la des- 
cription, quel plaisir l'ordre du Roi aporta dans la 
troupe et parmi les personnes de spectacle , mais sur- 
tout dans le cœur de Molière, qui se vit )ustiGé de ce 
qu'il avoit avancé. Si on avoit connu sa droiture et sa 
soumission » on auroit été persuadé qu'il ne se seroit 
point hazardé de représenter le Tartuffe une seconde 
fois sans en avoir auparavant pris l'ordre de Sa Ma- 
jesté. 

Tout le monde sait qu'après cela cette pièce fut jouée 
de suite et qu'elle a toujours été fort applaudie toutes 
les fois qu'elle a paru , et les personnes qui ont voulu 
par passion la critiquer ont toujours succombé sous 
les raisons de ceux qui en connoissent le mérite. 

Un jour qu'on représentoit cette pièce» Ghampmèlé, 
qui n'étoit point encore alors dans la troupe , fut voir 
Molière dans sa loge, qui étoit proche du théâtre. Gomme 
ils en étoienl aux complimens, Molière s'écria : « Ah! 
chien! ah! bourreau! » et se frappant la tête comme 
uù possédé. Ghampmèlé crut qu'il tomboit de quelque 
mal et il étoit fort embarrassé; mais Molière, quis'a- 
perceut de son étonnement, lui dit : « Ne soyea^'pas sur-* 
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pris de mon emportement; )e Tiens d'entendre un ac- 
teur déclamer faassement et pitoyablement quatre vers 
de ma pièce , et je ne saurois voir maltraiter mes enfana 
de cette force-là sans souffrir comme uni damné. » 

Quelque succès qu'eût le Tartuffe pendant qu'on le 
joua après l'ordre du Roi , cependant la Femme Juge et 
Partie, de Montfleury, fut jouée autant de fois au moins 
dans le même temps à l'hdtei de Boui^o^e. Ainsi ce 
n*est pas toujours le mérite d'une pièce qui la fait 
réussir ; un acteur que Ton aime à voir , une scène heu- 
reusement traitée » un travestissement , des pensées pi- 
quantes» peuvent entraîner au spectacle sans que la 
pièce soit bonne. 

La bonté que le Roi eut de permettre que le Tartufiji 
fût représenté donna un nouveau mérite à Molière; on 
vouloit même que celte grâce fût personnelle. Mais Sa 
Majesté» qui ssnroit par elle*mème que Tdiypocrisie étoit 
vivement combattue dans cette pièce, fut bien aise que 
ce vice» si oposé à ses sentimens, fût attaqué avec àù*- 
tant de force que Molière le combattoit. Tout le monde 
lui fit compliment sur ce succès; ses ennemis même lui 
en témoignèrent de la joie » et étoient les premiers à 
dire que le Tartuffe étoit de ces pièces excoUenteâ qui 
mettoient la vertu dans son jour, c Gela est vrai» disoit 
Molière; mais je trouve qu'il est très dangereux de 
prendre ses intéresta au prix qui m'en coûte : je me 
suis repenti plus d'une fois de l'avoir fait. » 

Quoique Molière donnât à ses pièces beaucoup de mé- 
rite du côté de la composition » cependant elles étoient 
représentées avec un jeu si délicat que » quand elles au- 
roient été médiocres» elles auroient passé. Sa troupe 
étoit bien composée », et il ne confioit point ses voiles 
à des acteurs qui ne seussent pas les exécuter ; il ne les 
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plaçoit poiot à Favanture, comme on fait aujourd'hui; 

d'ailleurs il prenoil toujours les plus difficiles pour lui» 

Ce n'est pas qu'il eût uûiversellement l'éloquence du 

corps en piartage, comme Baron; au contraire^ datif 

les commencemens , même dans la province , il parois-» 

soit mauvais comédien à bien des gens , peut-être àcause 

d'an hoquet ou tic de gorge qu'il avoit et qui rendoit 

d'abord son jeu désagréable à ceux qui ne le connois* 

soient pas ; mais pour peu que l'on fit attention à la dé^ 

licâtesse avec laquelle il entroit dans un caractère et il 

exprimoit un sentiment • on convenoit qu'il entendoit 

parfaitement l'art de la' déclamation. Il avoit contracté 

par habitude le hoquet dont je viens dé parler ; dans les 

commencemens qu'il pionta sur le théâtre « il reconni]^ 

qu'il' atoit une volubilité de langue dont il n'étoitpias le 

maître et qui rendoit son jeu désagréable « et des efforts 

qu'il fesoit pour se retenir dans sa prononciation, il s'en 

forma un hoquet qui lui demeura jusques à la fin; 

maïs il sauvoit ce désagrément par toute la' finesse aiwc 

laquelle on peut représenter. Il ne manquoit aucun des 

accens et des gestes nécessaires pour toucher le spects^ 

teur; il ne déclamoit point au hazard /comme ceux qui» 

destitués des principes de la déclamation , ne sont point 

assurés dans leur jeu; il entroit dans tous les détails de 

l'action. Mais s'il revenoit aujourd'hui, il ne reconnol^ 

troit pas ses ouvrages dans la (touche de ceux qui learen 

présentent. 

Il est vrai que Molière n'étoit bon que pour représen- 
ter le comique ; il ne pouToit entrer dans le sérieux» et 
plusieurs personnes assurent qu'aiant voulu le tenter ;! 
réussit si mal la première fois qu^l parut sur le théâtre 
qu'on ne le laissa pas achever. Depuis ce temps-là, dit- 
on » il ne s'attacha qu'au comique , où il avoit toujours 
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du succès , quoique les geos délicats l'accusassent d'ê- 
tre un peu grimacier. Mais si ces personnes-là le lui 
aboient reproché à lui-même, je ne sais s'il n'auroit 
pas eu raison de leur répondre que le commun du pu- 
blic aime les charges et que le jeu délicat ne Taffecte 
point. 

Molière n'étoit point un homme qu'on pût oublier par 
l'absence. Monsieur Bernier ne fut pas plus tôt de re- 
tour de son voyage du Mogol qu'il fut le voir à Hau- 
teuil. Après les premiers complimens d'amitié, celui-là 
commença la conversation par la relation. Il fit d'abord 
observer à Molière que l'on n'en usoit point avec l'empe- 
reur du Mogol détrôné et avec ses enfans aussi inhu- 
mainement qu'on le fait en Turquie. « On se contente, 
dit-il , de leur donner une drogue que l'on nomme du 
pouss, pour leur faire perdre l'esprit, afin qu'ils soient 
hors d'état de former un parti. — Apparemment, dit Ba- 
ron que cette conversation ennuyoit fort, ces gens-là 
vous ont fait prendre du pouss avant que de revenir. — 
Taisez-vous, jeune homme, dit Molière; vous ne con- 
noissez pas monsieur Bernier et vous ne savez pas que 
c'est mon ami. Peu s'en faut que je ne prenne sérieu- 
sement votre imprudence. — Gomment ! répliqua Ba- 
ron qui s'étoit donné toute liberté de parler devant Mo- 
lière, vous êtes si bons amis, et monsieur, après une si 
longue absence, n'a à la première vue que des contes à 
vous dire. » Le philosophe , touché de cette leçon qui 
étoit en sa place , se mit sur les sentimeus ; Molière n'en 
fut pas fâché , car, plus honmie de cour que Bernier et 
plus occupé de ses affaires que de celles du grand Mo- 
gol , la relation ne lui fesoit pas beaucoup de plaisir. On 
parla de santé ; Molière rendit compte du mauvais état de 
la sienne à Bermer, qui, au lieu de lui répondre, lui 
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dit qu'il avoit conduit heureusement celle du premier 
ministre du grand Mogol ; qu'il n'avoit point voulu être 
médecin de l'Empereur lui-même, parce que, quand il 
meurt, on enterre aussi le médecin avec lui. A la fin, ne 
sachant plus que dire sur le Mogol, il offrit ses soins à 
IMolière. «Oh! monsieur, dit Baron , monsieur de Mo- 
lière est en de bonnes mains. Depuis que le Roi a eu la 
bonté de donner un canonicat au fils de son médecin , il 
fait des mei*veilles , et il tiendra monsieur longtemps en 
état de divertir Sa Majesté. Les médecins du Mogol ne 
s'accommodent point avec notre santé, et à moins que 
de convenir que l'on vous enterrera avec monsieur, jene 
lui conseille pas de vous confier la sienne. » Bernier vit 
bien que Baron étoit un enfant gâté ; il mit la conversa- 
tion sur son chapitre. Molière , qui en parloit avec plai- 
sir, en commença l'histoire ; mais Baron, rebuté de 
l'entendre , alla chercher à s'amuser ailleurs. 

Molière n'étoit pas seulement bon acteur et excellent 
auteur, il avoit toujours soin de cultiver la philosophie. 
Chapelle et lui ne se passoient rien sur cet article-là , 
celui-là pour Gasisendi, celui-ci pour Descartes. En 
revenant d'Hauteuil un jour dans le bateau de Molière , 
ils ne furent pas longtemps sans faire naître une dispute. 
Us prirent un sujet grave pour se faire valoir devant un 
Minime qu'ils trouvèrent dans leur bateau et qui s'y étoit 
mis pour gagner les Bons-Hommes. « J'en fais juge le 
bon père, dit Molière, si le systhèrae de Descartes n'est 
pas cent fois mieux imaginé que tout ce que monsieur 
de Gassendi nous a ajusté au théâtre pour nous faire 
passer les rêveries d'Epicure. Passe pour sa morale^ 
mais le reste ne vaut pas la peine que l'on y fasse at- 
tention. N'est-il pas vrai, mon père?» ajouta Molière 
au Minime. Le religieux répondit par un : «Hom ! hom I » 
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qui fesoît entendre aux philosophes qu'il étoit connois- 
seur dans cette matière ; mais il eut la prudence de ne 
se point mêler dans une conversation si échauffée, sur- 
tout avec des gens qui ne p^^oissoient pas ménager leur 
adversaire, < Oh ! parbleu p mon père , dit Chapelle qui 
se crut affoibli par Tapparente approbation du Minime, 
il faut que Molière convienne que Descartes n'a formé 
son système que comme un méchanicien qui imagine 
une belle machine sans faire attention à rex,écution ; le 
systhème de ce philosophe est contraire à une infinité 
de phénomènes de la nature que le bon homme n avoit 
pas prévus.9 Le Minime sembla se ranger du côté de 
Chapelle par un second Hom 1 hom 1 Molière, outré de 
ce qu'il triomphoit , redouble ses efforts avec une cha^ 
leur de philosophe, pour détruire Gassendi, par de si 
bonnes raisons , que le religieux fut obligé de s'y ren- 
dre par un troisième Hom 1 hom 1 obligeant , qui sem- 
bloit décider la question en sa faveur. Chapelle s'é- 
chauffe , et, criant du haut de la tête pour convertir son 
juge , il ébranla son équité par la force de son raison- 
nement. «Je conviens que c'est l'homme du mo^de qui 
a le mieux rêvéj ajouta Chapelle; mais» morbleu I il a 
pillé ses rêveries partout, et cela n'est pas bien. N'est-il 
pas vrai, mon père?» dit-il au Minime, Le moine « 
qui convenoit de tout obligeamment, donna aussitost 
un signe d'approbation sans proférer une seule parole. 
MoUère , sans songer qu'il étoit au lait , saisit avec fu- 
reur le moment de rétorquer les argumens de Cha- 
pelle. Les deux philosophes en étoient aux convulsions , 
presque aux invectives d'une dispute philosophique, 
quand ils arrivèrent devant les Bons-Hommes. Le reli- 
gieux les pria qu'on le mit à terre ; il les remercia gra- 
cieusement et applaudit fort à leur profond savoir sana 
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intéresser son mérite. Mais avant que de sortir du ba- 
teau il alla prendre sous les pies du batelier sa besace^ 
qu'il y avoitmise en entrant : c'éloit un frère-lay. Les 
deux philosophes n*avoient point vu son enseigne, et, 
honteux d'avoir perdu le fruit de leur dispute devant 
un homme qui n'y entendoit rien» ils se regardèrent 
l'un l'autre sans se rien dire. Molière , revenu de son 
abatement» dit à Baron, qui étoit de la compagnie» 
mais d'un âge à négliger une pareille conversation: 
«Voyez, petit garçon , ce que fait le silence quand il est 
observé avec conduite. — Voilà comme vous faites tou- 
jours» Molière, dit Chapelle; vous me commettez sans 
cesse avec des ânes qui ne peuvent savoir si j'ai raison» 
Il y a une heure que j'use mes poulmons, et je n'en 
suis pas plus avancé.» 

Chapelle reprochoit toujours à Molière son humeur 
rêveuse; il vouloit qu'il fût d'une société aussi agréable 
qne la sienne; il le vouloit en tout assujettir à son carac- 
tère, et que, sans s'embarrasser de rien, il fùt toujours 
préparé à la joie. «Ohl monsieur, lui répondit Molière, 
vous' êtes bien plaisant. Il vous est aisé de vous faire ce 
systhème de vivre ; vous êtes isolé de tout , et vous pou- 
Tez penser quinze jours durant à un bon mot sans que 
personne voths trouble, et aller après, toujours chaud 
de' vin, le débiter partout aux dépens de vos amis; vous 
n*av^ que cela à faire. Mais si vous étiez, comme moi» 
occupé de plaire au Roi , et si vous aviez quarante ou 
cinquantejpersonnes , qui n'entendent point raison» à 
faire vivre et à conduire , un théâtre à soutenir et des 
ouvrages à faire pour ménager votre réputation , vous 
n'auriez pas e«vie de rire , sur ma parole , et vous n'au- 
riez point tant d'attention à votre bel-esprit et à vos bons 
mots , qui ne laissent pas de vous faire bien des enne- 
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mis, croyez-moi. — Mon pauvre Molière » répoodîi Cha- 
pelle » tous ces ennemis seront mes amis dès que je 
voudrai les estimer , parce que je suis d'humeur et en 
état de ne les point craindre ; et si j'avois des ouvrage» à 
faire» j'y travaillerois avec tranquillité , et peut-être se- 
roient-ils moins remplis que les vôtres de choses basses 
et triviales ; car, vous avez beau faire , vous ne sauriez 
quitter le goût de la farce. — Si je travaillois pour l'hon- 
neur , répondit Molière , mes ouvrages seroient tournez 
tout autrement ; mais il faut que je parle aune foule de 
peuple et à peu de gens d'esprit, pour soutenir ma 
troupe ; ces gens-là ne s'accommoderoient nullement 
de votre élévation dans le stile et dans les sentimens. Et 
vous l'avez vu vous-même : quand j'ai bazardé quelque 
chose d'un peu passable, avec quelle peine il m'a fallu 
en arracher le succès ! Je suis seur que vous, qui me blâ- 
mez aujourd'hui , vous me louerez quand je serai mort. 
Mais vous qui faites si fort l'habile homme, et qui passez 
à cause de votre bel-esprit pour avoir beaucoup de part à 
mes pièces, je voudrois bien vousvoir à l'ouvrage. Retra- 
vaille présentement sur un caractère où j'ai besoin de 
telles scènes ; faites-les , vous m'obligerez , et je me ferai 
honneur d'avouer un secours comme le vôtre. » Chapelle 
accepta le défi ; mais lorsqu'il aporta son ouvrage à 
Molière , celui-cy , après la première lecture, le rendit à 
Chapelle; il n'y avoit aucun goût de théâtre, rien n'y 
étoit dans la nature ; c'étoit plustost un recueil de bons 
mots sans place que des scènes suivies. Cet ouvrage do 
monsieur Chapelle ne seroit-il point l'original du Tar- 
tuffe, qu'une famille de Paris, jalousé avec justice de la 
réputation de Chapelle , se vante de possâdor écrit et ra- 
turé de sa main ? Mais, à en venir à l'^amen, qp y trou- 
veroit seurement de la différence aveccelui de Molière. 
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Voici un éclaircissement 1res singulier que Molière 
essuya avec un de ces courtisans qui marquent par la 
singularité. Cèlui-cy , sur le rapport de quelqu'un qui 
vouloit apparemment se moquer de lui , fut trouver l'au- 
tre en grand seigneur. «Il m'est revenu, monsieur de Mo- 
lière, dit-il avec hauteur dès la porte, qu'il vous prend 
phantaisie de m'ajuster au théâtre sous le titre d^Extra- 
vagant : seroit-il bien vray? — Moi! monsieur, lui ré- 
pondit Molière ; je n'ai jamais eu dessein de travailler 
sur ce caractère , j'attaquerois trop de monde; mais si 
j'avois à le faire, je vous avoue, monsieur, que je ne 
pourrois mieux faire que de prendre dans votre per- 
sonne le contraste que j'ai accoutumé de donner au ridi- 
cule pour le faire sentir davantage. — Ah 1 je suis bien 
aise que vous me connoissiez un peu , lui dit le comte, 
et j'étois étonné que vous m'eussiez si mal observé. Je 
venois arrêter votre travail ; car je ne crois pas que vous 
eussiez passé outre. — Mais, monsieur, lui repartit 
Molière , qu'aviez -vous à craindre? Vous eût-on reconnu 
dans un caractère si opposé au vôtre ?-^Tubleu ! répon- 
dit le comte , il ne faut qu'un geste qui me ressemble 
pour me désigner, et c'en seroit assez pour amener tout 
Paris à votre pièce : je sais l'atenlion que l'on a sur moi* 
— Non, monsieur, dit Molière ; le respect que je dois à 
une persontie de votre rang doit vous être garand de 
mon silence. — Ah! bon, répondit le comte; je suis 
bien aise que vous soyez de mes amis ; je vous estime de 
tout mon cœur, et je vous ferai plaisir dans les occa- 
sions. Je vous prie, ajoula-t-il , mettez-moi en contraste 
dans quelque pièce ; je vous donnerai un mémoire de 
mes bons endroits. — Ils se présentent à la première 
vue, lui répliqua Molière; mais pourquoi voulez-vous 
faire briller vos vertus sur le théâtre ? Elles paroissent 
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aaiex dans le mmide, personne ne toos ignore. — Cela 
est Trai, répon<lil le comte; mais fe serois ravi qae tous 
les raprochassies tontes dans leur point de Tue : on par- 
leroit encore plos de moL Ecoutes, ajoata-t*il, je 
trandie Coït avec N... mettei-noos ensemble; cela fera 
une bonne pièce. Quel titre lui donneriez-Tous ? — 
Hais je ne pourrois, loi dit Molière, loi en donner 
d'autre que celui d'Exif'avagaMÈ, — Il seroit excellent, 
par ma foi 1 loi repartit le comte , car le pauvre homme 
n'extravagoe pas mal. Faites cela , je tous en prie ; je 
vous verrai souvent pour suivre votre travail. Adieu, 
monsieur de Molière ; songes à notre pièce , il me tarde 
qu'elle paroisse. » La fatuité de ce courtisan mil 
Molière de mauvaise humeur au lieu de le réjouir, et 
il ne perdit pas l'idée de le mettre bien sérieusement 
au théâtre, mais il n'en a pas eu ]e temps. 

Modère trouva mieux son compte dans la scène sui- 
vante que dans celle du courtisan i il se mit dans le vrai 
à son aise et donna des marques désintéressées d'une 
parfaite sincérité : c'étoit où il triomphoit. Un jeune 
homme de vingt-deux ans, beau et bien fait, le vint 
trouver on jour, et, après les complimens, lui découvrit 
qu'étant né avec toutes les dispositions nécessaires pour 
le théâtre, il n'avoit point de passion plus forte que celle 
de s'y attacher ; qu'il venoit le prier de lui en procurer 
les moyens et lui faire connottre que ce qu'il avançoit 
étoit véritable. Il déclama quelques scènes détachées , 
sérieuses et comiques, devant Molière, qui fut surpris de 
l'art avec lequel ce jeune homme fesoit sentir les en- 
droits touchans. Il sembloit qp'il eût travaillé vingt an- 
nées, tant il étoit assuré dans ses tons; ses gestes étoient 
ménagés avec esprit, de sorte que Molière vit bien que 
ce jeune homme avoit été élevé avec soin. U lui demanda 
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comment il avoit appris la déclamation. «J'ai toujours 
eu inclination de paroitre en public, luy dit-il; les régens 
sous qui j'ai étudié ont cultivé les dispositions que j*ai 
aportées eti naissant; j'ai tâché d'apliquer les règles à 
Texécution , et je me suis fortifié en allant souvent à la 
comédie; — Et avez-vous du bien? lui dit Molière. — 
Mon père est un avocat assez à Taise, lui répond le jeune 
homme. — Et bien 1 lui répliqua Molière , je vous çon-. 
saille de prendre sa profession; la nôtre ne vous con- 
vient point; c'est la dernière ressource de ceux qui ne 
sauroient mieux faire ou des libertins qui veulent se 
soustraire au travail. D'ailleurs, c'est enfoncer le poi-^ 
gnard dans le cœur de vos parens que de monter sur. 
le théâtre; vous en savez les raisons. Je me suis toujours 
reproché d'avoir donné ce déplaisir à ma famille*, et je 
vous avoue que, si c'étoit à recommencer, je ne choisi-, 
rois jamais cette profession. Vous croyez peut-être, 
ajouta-t-il , qu'elle a ses agrémens ; vous vous trompez. 
Il est vrai que nous sommes en aparence recherchés 
des grands seigneurs ; mais ils nous assujettissent à leurs 
plaisirs, et c'est la plus triste de toutes les situations 
que jd'être l'esclave de leur phanlaisie. Le reste du monde 
nous regarde comme des gens perdus et nous méprise. 
Ainsi, monsieur, quittez un dessein si contraire à votre, 
honneur et à votre repos. Si vous étiez dans le besoin, 
je pourrois vous rendre mes services ; mais, je ne vous le 
cèle point, je vous serois plutôt un obstacle. »Le jeune 
homme donnoit quelques raisons pour persister dans sa 
résolution quand Chapelle entra, un peu pris, de vin; 
Molière lui fit entendre réciter ce jeune hoD[^ne; Cha- 
pelle en fut aussi étonné que son ami. « Ce sera là, dit-il, 
un excellent comédien I — On ne vous consulte pas sur^ 
cela, répond Molière à Chapelle. Représentez-vous, 
II* SfelUE , T. x. 18 
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ajouta-t-il au jeune homme » la peine que nous avons : 
incommodez ou non» il faut être prêts à marcher au 
premier ordre et à donner du plsiisir quand nous som- 
mes bien souvent accablés de chagrin , à souffrir la rus- 
ticité de la pluspart des gens avec qui nous avons à vi- 
vre, et à captiver les bonnes grâces d*un public qui 
est en droit de nous gourmander pour l'argent qu'il 
nous donne. Non, monsieur, croyez-moi encore une 
fois, dit-il au jeune homme, ne vous abandonnez point 
au, dessein que vous avez pris; faites-vous avocat,, je 
vous réponds du succès. — Avocat I dit Chapelle ; et fy I 
il a trop de mérite pour brailler à un barreau, et c'est 
un vol qu'il fait au public s'il ne se fait prédicateur ou 
comédien. — En vérité , lui répond Molière, il faut que 
vous soyez bien yvre pour parler de la sorte , et vous 
avez mauvaise grâce de plaisanter sur une affaire aussi 
sérieuse que celle-cy, où il est question de l'honneur et 
de l'établissement de monsieur. — Ah ! puisque nous 
sommes sur le sérieux, répliqua Chapelle, je vais le 
prendre tout de bon. Aimez-vous le plaisir? dit*il au 
jeune homme. — Je ne serai pas fâché de jouir de ce- 
lui qui peut m'être permis, répondit le fils de l'avocat. 
— Eh bien donc ! répliqua Chapelle , mettez-vous dans 
la tête que, malgré tout ce que Molière vous a dit , vous 
en aurez plus en six mois de théâtre qu'en six années de 
barreau. » Molière, qui n'avoit en vue que de convertir 
le jeune homme, redoubla ses raisons pour le faire , et 
enfin il réussit à lui faire perdre la pensée de se met- 
tre à la comédie. « Oh I voilà mon harangueur qui triom- 
phe! s'écria Chapelle; mais, morbleu! vous répondrez 
du peu de succès que monsieur fera dans le parti que 
vous lui faites embrasser. » 

Chapelle avoit de la sincérité , mais souvent elle étoit 
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foûdée sur de faux principes d'où.on ne pouvoit le faire 
revenir, et quoiqu'il n'eût point envie d'offencer per- 
sonne, il ne pouvoit résister au plaisir de dire sa pensée 
et de faire valoir un bon mot aux dépens de ses amis. 
Un jour qu'il dinoit en nombreuse compagnie avec mon- 
sieur le marquis de M*^*, dont le page , pour tout do- 
mestique, servoit à boire, il souffroit de n'en point 
avoir aussi souvent que l'on avoit acoutumé de lui en 
donner ailleurs; la patience lui échapa à la fin. « Ehl 
je vous prie, marquis, dit-il à monsieur de M***, don- 
nez-nous la monnoie de votre page. » 

Chapelle se seroit fait un scrupule de refuser une 
partie de plaisir; il se livroit au premier venu sur cet 
article-là. Il ne falloit pas être son ami pour l'engager 
dans ces repas qui percent jusques à l'extrémité de la 
nuit; il suffisoit de le connoltre légèrement. Molière 
étoit désolé d'avoir un ami, si agréable et si honnête 
homme, ataqué de ce deflfaut; il lui en fesoit souvent 
des reproches , et iv onsieur de Chapelle lui promettoit 
toujours merveilles, sans rien tenir, Molière n'étoit pas 
le seul de ses amis à qui sa conduite fit de la peine ; 
monsieur des P** le rencontrant un jour au palais lui 
en parla à cœur ouvert. < Est-il possible , lui dit-il, que 
vous ne reviendrez point de cette fatigante crapule qui 
vous tuera à la fin? Encore si c'étoit toujours avec les 
mêmes personnes, vous pourriez espérer de la bonté 
de votre tempérament de tenir bon aussi longtemps 
qu'eux; mais quand une troupe s'est outrée avec vous, 
elle s'écarte ; les uns vont à Tarmée, les autres à la 
campagne , où ils se reposent, et pendant ce temps^là 
une autre compagnie les relève ; de manière que vous 
êtes nuit et jour à l'atelier. Croyez-vous , de bonne foi, 
pouvoir être toujours le plastron de ces gens-là sans su* 
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comber? D'ailleurs vous êtes tout agréable , ajouta mon- 
sieur des P**; faut-il prodiguer cet agrément indiffé- 
remment à tout le monde? Vos amis ne vous ont plus 
d'obligation quand vous leur donnez de votre temps pour 
se réjouir avec vous , puisque vous prenez le plaisir avec 
le premier venu qui vous le propose comme avec le 
meilleur de vos amis. Je pourrois vous dire encore que 
la religion , votre réputation même, devroient vous ar^ 
rêter et vous faire faire de sérieuses réflexions sur votre 
dérangement. — Ah I voilà qui est fait , mon cher ami ; 
je vais entièrement me mettre en règle , répondit Cha- 
pelle la larme à Tœil » tant il étoit touché. Je suis char- 
mé de vos raisons; elles sont excellentes» et je me fais 
un plaisir de les entendre ; redites-les moi , je vous en 
conjure» afin qu'elles me fassent plus d'impression. 
Mais, dit-il, je vous écouterai plus commodément dans 
le cabaret qui est ici proche; entrons-y, mon cher ami, 
et me faites bien entendre raison, car je veux revenir 
de tout cela. » Monsieur des P**, qui croyoit être au mo- 
ment de convertir Chapelle, le suit, et, en buvant un 
coup de bon vin , lui étale une seconde fois sa rhéto- 
rique. Mais le vin venoit toujours , de manière que ces 
messie^urs, l'un en prêchant et l'autre en écoutant, 
s'enivrèrent si bien qu'il fallut les reporter chez eux. 

Si Chapelle étoit incommode à ses amis par son in- 
différence, Molière ne l'étoit pas moins dans son do- 
mestique par son exactitude et par son arangement. Il 
n'y avoit personne, quelque atention qu'il eût, qui y 
pût répondre : une fenêtre ouverte ou fermée un mo- 
ment devant ou après le temps qu'il Tavoit ordonné 
mettoit Molière en convulsion ; il étoit petit dans ces oca- 
sions. Si on lui avoit dérangé un livre , c'en étoit assez 
pour qu'il ne travaillât de quinze jours. Il y avoit peu de 
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domestiques qu'il ne trouvât en deffaut, et la vieille ser- 
vante la Forest y étoit prise aussi souvent que les autres» 
quoiqu'elle dût être acoutumée à cette fatigante régula- 
rité que Molière exigeoit de tout le monde; et même il 
étoit prévenu que c'étoit une vertu» de sorte .que> celui 
de ses amis qui étoit le plus régulier et le plus arangé 
étoit celui qu'il estimoit le plus. 

Il étoit très sensible au bien qu'il pouvoit faire. dire de 
tout ce qui le regardoit ; ainsi il ne négligeoit aucune 
ocasion de tirer avantage dans les choses communes 
comme dans le sérieux, etiln'épargnoitpas.la dépense 
pour se satisfaire, d'autant plus qu'il étoit naturelle- 
ment très libéral; et l'on a toujours remarqué qu'il 
donnoit aux pauvres avec plaisir, et qu'il ne leur fesoit 
jamais des aumônes ordinaires. 

Il n'aimoit point le jeu , mais il avoit assez de pen- 
chant pour le sexe ; la de .... l'amusoit quand il ne tra- 
vaiUoit pas. Un de ses amis , qui étoit surpris qu'un 
homme aussi délicat que Molière eût si mal placé son 
inclination, voulut le dégoûter de cette comédienne. 
« Est-ce la vertu, la beauté ou l'esprit, lui dit-il» qui 
vous font aimer cette femme-là? Vous savez que. la Barre 
et Florimont sont de ses amis, qu'elle n'est point belle, 
que c'est un vrai squelette , et qu'elle n'a pas. le sens 
commun. — Je sais tout cela , monsieur, lui répondit 
Molière, mais je suis acoutumé à ses défauts, et il fau- 
droit que je prisse trop sur moi pour m'acommoder 
aux imperfections d'une autre ; je n'en ai ni le temps ni 
la patience. » Peut-être aussi qu'une autre n'auroit pas 
voulu de l'atàchement de Molière; il traitoit l'engage- 
ment avec négligence , et ses assiduités n'étoient pas 
trop fatigantes pour une femme ; en huit jours une pe-^ 
tite conversation , c'en étoit assez pour lui, sans qu'il 
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36 mil en peioe d'être aimé , excepté de sa femme » dont 
il aaroit acheté la tendresse pour toute chose au monde. 
Hais ayant été malheureux de ce côté^là , il ayoit la pru- 
dence de n'en parler jamais qu'à ses amis; encore fal- 
loit-il qu'il y fût indispensablement obligé. 

C'étoit l'bonmie du monde qui se fesoit le plus ser- 
vir ; il falloit l'habiller comme un grand seigneur, et il 
n'auroit pas arangé les plis de sa cravate. Il avoit un va- 
let dont je n'ai pu savoir uy le nom» ny la famille, ny 
le pays ; mais je sais que c'étoit un domestique assez 
épais et qu'il avoit soin d'habiller Molière. Un malin 
qu'il le chaussoit à Ghambord , il mit un de ses bas à 
l'envers. «Un tel, dit gravement Molière, ce bas est à 
Fenvers. » Aussitost ce valet le prend par le haut, et en 
dépouillant la jambe de son maître met ce bas à l'en- 
droit t mais comptant ce chai^ement pour rien , il en- 
fonce son bras dedans , le retourne pour chercher l'en- 
droit, et, l'envers revenu dessus, il rechausse Molière. 
€ Un tel , lui dit-il encore froidement , ce bas est à l'en- 
vers. » Le stupide domestique , qui le vit avec surprise , 
reprend le bas et fait le même exercice que la première 
fois , et , s'imaginaoit avoir réparé son peu d'intelligence 
et avoir donné seurement à ce bas le sens où il devoit 
être , il chausse son maître avec confiance ; mais ce mau- 
dit envers se trouvant toujours dessus, la patience échapa 
i Molière. • Oh I parbleu I c'en est trop I dit-il en lui 
donnant un coup de pied qui le fit tomber à la renverse ; 
ce maraud-là me chaussera éternellement à l'envers. Ce 
ne sera jamais qu'un sot, quelque métier qu'il fasse. — 
Vous êtes philosophe 1 vous êtes plustost le diable , » lui 
répondit ce pauvre garçon , qui fut plus de yingt-quatre 
heures à comprendre comment ce malheureux bas se 
trouvoit toujours à l'envers. 
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On dit que le Poarceaagaac fut fait à l'ocasion d'un 
gentilhomme limousin qui, un jour de spectacle» et 
dans une querelle qu'il eut sur le théâtre avec les comé- 
diens » étala une partie du ridicule dont il étoit chaîné. 
Il ne le porta pas loin : Molière » pour se venger de ce 
campagnard » le mit en son jour sur le théâtre et en 
fit un divertissement au goût du peuple » qui se réjouît 
fort à cette pièce , laquelle fut jouée à Ghambord au 
mois de septembre de Tannée 1669» et à Paris un mois 
après. 

Le Roi s'étant proposé de donner un divertissement 
à sa cour au niois de février de Tannée 1670» Molière 
eut ordre d'y travailler ; il fit les Amans magniflqaes^ qui 
firent beaucoup de plaisir au courtisan , qui est toujours 
touché par ces sortes de spectacles. 

Molière travailloit toujours d'après la nature pour 
travailler plus seurement. Monsieur Rohaut» quoique 
son ami, fut son modèle pour le philosophe du Bour- 
geois Gentilhomme, et, afin d'en rendre la représenta- 
tion plus heureuse , Molière fit dessein d'emprunter un 
vieux chapeau de monsieur Rohaut pour le donner à 
du Groisy, qui devoit représenter ce personnage dans 
la pièce. Il envoya Baron chez monsieur Rohaut pour 
le prier de lui prêter ce chapeau, qui étoit d'une si sin- 
gulière figure qu'il n'avoit pas son pareil ; mais Molière 
fut refusé parce que Baron n'eut pas la prudence de 
cacher au philosophe l'usage qu'on vouloit faire de son 
chapeau. Cette attention de Molière dans une bagatelle 
fait connoltre celle qu'il a voit à rendre ses représenta- 
lions heureuses. II savoit que , quelque recherche qu'il 
pût faire, il ne trouveroit point un chapeau aussi philo- 
sophe que celui de son ami , qui auroit cru être désho- 
noré si sa coëlTure avoit paru sur la scène. 
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Cette inquiétude de Molière sur tout ce qui pouvoit 
contribuer au succès de ses pièces causa de la morti- 
fication à sa femme à la première représentation du 
Tartuffe. Gomme cette pièce promettoit beaucoup , elle 
voulut y briller par l'ajustement ; elle se fit faire un 
babit magnifique sans en rien dire à son mari» et du 
temps k l'avance elle étoit ocupée du plaisir de le 
mettre. Molière alla dans sa loge une demi-heure avant 
qu'on commençât la pièce. « Gomment donc ! rnade* 
moiselle, dit-il en la voyant si parée; que voulez-vous 
dire avec cet ajustement? Ne savez-vous pas que vous 
êtes incommodée dans la pièce? et vous voilà éveillée 
et ornée comme si vous alliez à une fête ! Déshabillez- 
vous vile et prenez un habit convenable à la situation 
où vous devez être. » Peu s'en fallut que la Molière ne 
voulût pas jouer, tant elle étoit désolée de ne^ pouvoir 
faire parade d'un habit qui lui tenoit plus au cœur que 
la pièce. 

Le Bourgeois Gentilhomme fut joué pour la première 
fois à Ghambord au mois d'octobre 1670. Jamais 
pièce n'a été plus malheureusement reçue que celle-là , 
et aucune de celles de Molière ne lui a donné tant de 
déplaisir. Le Roi ne lui en dit pas un mot à son souper, 
et tous les courtisans la mettoient en morceaux. « Molière 
nous prend assurément pour des grues, de croire nous 
divertir avec de telles pauvretez ? disoit monsieur le duc 
de ***, -»— Qu'est-ce qu'il veut dire avec son halaba, ba- 
lachou? ajoutoit monsieur le duc de***. Le pauvre 
homme extravague ; il est épuisé. Si quelqu'autre au- 
teur ne prend le théâtre il va tomber; cet homme-^là 
donne dans la farce italienne. » Il se passa cinq jours 
avant que l'on représentât celte pièce pour la seconde 
fois , et, pendant ces cinq jours, Molière , tout mortifié, 
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se tint caché dans sa chambre. Il apréhendoil le mau> 
vais compliment du courtisan prévenu; il envoyoit seu* 
lement Baron à la découverte , qui lui raportoit tou- 
jours de mauvaises nouvelles. Toute la cour étoit révol- 
tée. 

Cependant ou joua cette pièce pour la seconde fois. 
Après la représentation , le Roi , qui n'avoit point en- 
core porté son jugement, eut la bonté de dire à Molière : 
« Je ne vous ai point parlé de votre pièce à la première 
représentation , parce que j'ai apréhendé d'être séduit 
par la manière dont elle avoit été représentée ; mais en 
vérité, Molière , vous n'avez encore rien fait qui m'ait 
plus diverti , et votre pièce est excellente. » Molière re- 
prit haleine au jugement de Sa Majesté , et aussitost il 
fut accablé de louanges par les courtisans qui, tous d'une 
voix, répétoient tant bien que mal ce que le Roi venoit 
de dire à l'avantage de cette pièce. « Cet homme-là est 
inimitable , disoit le même monsieur le duc de *** ; il y 
a un vis comica dans tout ce qu'il fait que les anciens 
n'ont pas aussi heureusement rencontré que lui, » Quel 
malheur pour ces messieurs que Sa Majesté n'eût point 
dit son sentiment la première fois ! ils n'auroient pas 
été à la peine de se rétracter et de s'avouer foibles con- 
noisseurs en ouvrages. Je pourrois rapeller ici qu'ils 
avoient été auparavant surpris par le sonnet du Misan- 
thrope; à la première lecture ils en furent saisis, ils le 
trouvèrent admirable; ce ne furent qu'exclamations; 
et peu s'en fallut qu'ils ne trouvassent fort mauvais que 
le Misanthrope fit voir que ce sonnet étoit détestable. 

En effet , y a-t-il rien de plus beau que le premier 
acte du Bourgeois Gentilhomme? Il devoit du moins fra- 
per ceux qui jugent avec équité par les connoissances 
les plus communes, et Molière avoit bien raison d'être 
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mortifié de l'avoir travaillé avec tant de soin pour être 
payé de sa peine par un mépris assommant Et si j'ose 
me prévaloir d'une occasion si peu conMdérable par 
rapport au Roi , on ne peut trop admirer son heureux 
discernement , qui n'a jamais manqué la justesse dans 
les petites occasions comme dans les grands événe- 
mens. 

Au mois de novembre de la même année 1670 , que 
l'on représenta le Bourgeois Gentilhomme hParïs^ le nom- 
bre prit le parti de cette pièce. Chaque bourgeois y 
croyoit trouver son voisin peint au naturel » et il ne se 
lassoit point d'aller voir ce portrait; le spectacle d'ail- 
leurs» quoiqu'outré et hors du vraisemblable, mais 
parfaitement bien exécuté » attiroit les spectateurs , et 
on laissoit gronder les critiques sans faire attention à 
ce qu'ils disoient contre cette pièce. 

Il y a des gens de ce temps-ci qui prétendent que Mo- 
lière ait pris l'idée du Bourgeois Gentilhomtne dans la 
personne de Gandouin, chapelier , qui avoit consommé 
cinquante mille écus avec une femme que Molière con- 
noissoit , et à qui ce Gandouin donna une belle maison 
qu'il avoit à Meudon. Quand cet homme fut abîmé » dit- 
on , il voulut plaider pour rentrer en possession de son 
bien. Son neveu , qui étoit procureur et de meilleur 
sens que lui , n'ayant pas voulu entrer dans son senti- 
ment» cet oncle furieux lui donna un coup de couteau , 
dont pourtant il ne mourut pas; mais on fit enfermer ce 
fou à Gharanton » d'où il se sauva pardessus les murs. 
Bien loin que ce bourgeois ait servi d'original à Molière 
pour sa pièce , il ne l'a connu ni devant ni après l'avoir 
faite, et il est indifférent à mon sujet que l'avanture de 
ce chapelier soit arrivée ou non après la mort de Mo- 
lière. 
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Les Fourberies de Scapin parurent pour la première 
fois le 2U mai 1671» et la Comtesse (TEscarbagruis fut 
jouée à la cour au mois de février de rannée suivante ^ 
et à Paris le 8 de juillet de la même année. Tout le monde 
sait comment les bons juges et les gens de goût délicat 
se récrièrent contre ces deux pièces; mais le peuple , 
pour qui Molière avoit eu intention de les faire , les vit 
en foule et avec plaisir. 

Si le Roi n'avoit eu autant de bonté pour Molière à 
l'égard de ses Femfnes savantes que Sa Majesté en avoit 
eu auparavant au sujet du Bourgeois Gentilhomme » cette 
première pièce seroit peut-être tombée. Ce divertisse- 
ment, disoit-on, étoit sec» peu intéressant, et ne conve- 
noit qu'à des gens de' lecture. «Que m'importe» s'écrioit 
monsieur le marquis » de voir le ridicule d'un pé- 
dant? Est-ce un caractère à m'occuper? Que Molière en 
prenne à la cour, s'il veut me faire plaisir. — Oii a-t-il été 
déterrer, ajoutoit monsieur le comte de...., ces sottes 
femmes, sur lesquelles il a travaillé aussi sérieusement 
que sur un bon sujet ? Il n'y a pas le mot pour rire à tout 
cela pour l'homme de cour et pour le peuple. » Le Roi 
n'avoit point parlé à la première représentation de cette 
pièce ; mais à la secTonde , qui se donna à Saint-Cloud , 
Sa Majesté dit à Molière que la première fois elle avoît 
dans l'esprit autre chose qui l'avoit empesché d'observer 
sa pièce , mais qu'elle étoit très bonne et qu'elle lui 
avoit fait beaucoup de plaisir. Molière n'en demandoit 
pas davantage , assuré que ce qui plaisoit au Roi étoit 
bien receu des connoisseurs et assujettissoit les autres. 
Ainsi il donna sa pièce à Paris avec confiance le 11 de 
mai 1672. 

Molière étoit vif quand on l'ataquoit. Benserade l'a- 
voit fait ; mais je n'ai pu savoir à quelle occasion. Celui- 
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là résolut de se venger de celui-cy , quoiqu'il fût le bel- 
esprit d'un grand seigneur et honoré de sa protection. 
Molière s'avisa donc de faire des vers du goût de ceux 
de Benserade à la louange du Roi» qui représentoit 
Neptune dans une fête. Il ne s'en déclara point l'au- 
teur; mais il eut la prudence de le dire à Sa Majesté. 
Toute la cour trouva ces vers très beaux, et tout d'une 
voix les donna à Benserade , qui ne fit point de façon 
d'en recevoir les complimens , sans néanmoins se livrer 
trop imprudemment Le grand seigneur qui le proté- 
geoit étoit ravi de le voir triompher» et il en tiroit va- 
nité comme s'il avoit lui-même été l'auteur de ces vers* 
Mais quand Molière eut bien préparé sa vengeance » il 
déclara publiquement qu'il les avoit faits. Benserade fut 
honteux, et son protecteur se fâcha, et menaça même 
Molière d'avoir fait cette pièce à une personne qu'ilho- 
noroitde son estime et de sa protection; mais le grand 
seigneur avoit les seatimens trop élevés pour que Mo- 
lière dût craindre les suites de son premier mouvement. 
Bien des gens s'imaginent que Molière a eu un com^ 

merce particulier avec monsieur R ; je n'ai point 

trouvé que cela fût vrai dans la recherche que j'en ai 
faite ; au contraire , l'âge , le travail et le caractère de 
ces messieurs étoient si différens que je ne crois pas 
qu'ils deussent se chercher , et je ne pense pas même 
que Molière estimât R J'en juge par ce qui leur ar- 
riva à l'occasion de jB.... R...., ayant fait celte pièce, la 
promit à Molière pour la faire jouer sur son théâtre ; il 
la laissa même annoncer. Cependant il jugea à propos 
de la donner aux comédiens de l'hoslel de Bourgogne, 
ce qui indigna Molière et Baron contre lui. Monsieur de 
P.... ayant dit à celui-ci, à Fontainebleau , qu'il étoit 
fâché que sa troupe n'eût pas jff...., parce que cette 
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pièce lui auroit fait honneur. Baron lui répondit qu'il 
en étoit fort aise , pour n'avoir point à faire à un mal- 
honnête homme. Monsieur de P.... lui répliqua qu'il 
étoit bien hardi de lui parler mal de son ami. Baron , 
animé , ne fit pas de façon de soutenir sa thèse , qui dé- 
généra en invectives; et ils en étoient presqu'aux mains 
derrière le théâtre quand Molière arriva, et qui, après 
les avoir séparés et s'être fait rendre compte du sujet 
de la querelle , dit à Baron qu'il avoit grand tort de dire 
du mal de R.... à monsieur P.... ; qu'il savoit bien que 
c'étoit son ami, et que c'étoit, pour un jeune homme , 
ti'op s'écarter de la politesse; qu'à la vérité, lui, Mo- 
lière, répandoit partout la mauvaise foi de R...., et 
qu'il fesoit voir son indigne caractère à tout le monde ; 
mais qu'il se donnoit bien de garde d'en venir dire du 
mal à monsieur de P.... , qui, quoique très mal satisfait 
de la remontrance de Molière à Baron, prit le parti de 
ne rien répondre et de se retirer. J'ai cependant en- 
tendu parler à monsieur R.... fort avantageusement de 
JMolière, et c'est de lui que je tiens une bonne partie 
des choses que j'ai rapportées. 

J'ai assez fait connoltre que Molière n'avoit pas tou- 
jours vécu en intelligence avec sa femme; il n'est pas 
même nécessaire que j'entre dans de plus grands détails 
pour en faire voir la cause; mais je prends ici ocasion 
de dire que l'on a débité et que l'on donne encore au- 
jourd'hui dans le public plusieurs mauvais Mémoires 
remplis de faussetez à l'égard de Molière et de sa 
femme. Il n'est pas jusqu'à monsieur Baile qui, dans^ 
son Dictionnaire historique ^ et sur l'autorité d'un indi- 
gne et mauvais rpman , ne fasse faire un personnage à 
Molière et à sa femme fort au dessous de leurs senti- 
mens et éloigné de la vérité sur cet article-là. Il vivoit en 
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vrai philosophe, et, toujours ocupé de plaire à son Prioce 
par ses ouvrages et de s'assurer une réputation d'hon-^ 
nête homme , il se mettoit peu en peine des humeurs 
de sa femme , qu'il laissoit vivre à sa phantaisie , quoi- 
qu'il conservât toujours pour elle une véritable ten- 
dresse. Cependant ses amis essayèrent de les racom- 
moder, ou, pour mieux dire, de les faire vivre avec plus 
de concert. Ils y réussirent, et Molière, pour rendre 
leur union plus parfaite , quitta l'usage du lait, qu'il n'a- 
voit discontinué jusqu'alors, eï il se mit à la viande. Ce 
changement d'alimens redoubla sa toux et sa fluxion 
sur la poitrine. Cependant il ne laissa pas d'achever le 
Malade imaginaire qu'il avoit commencé depuis du 
temps; car, comme je l'ai déjà dit, il ne travailioil pas 
vite , mais il n'étoit pas fâché qu'on le crût expéditif. 
Lorsque le Roi lui demanda un divertissement et qu'il 
donna Psyché, au mois de janvier 1672, il ne désabusa 
point le public que ce qui étoit de luy dans cette pièce 
ne fût fait ensuite des ordres du Roi ; mais je sais qu'il 
étoit travaillé un an et demi auparavant , et ne pouvant 
pas se résoudre d'achever la pièce en aussi peu de temps 
qu'il en avoit , il eut recours à monsieur de Corneille 
pour lui aider. On sait que cette pièce eut à Paris, au 
mois de juillet 1672 , tout le succès qu'elle méritoit. Il 
n'y a pourtant pas lieu de s'étonner du temps que Mo- 
lière mettoit à ses ouvrages : il conduisoit sa troupe; il 
se chargeoit toujours des plus grands rolles; les visites 
de ses amis et des grands seigneurs étoient fréquentes ; 
tout cela l'ocupoit suffisamment pour n'avoir pas beau- 
coup de temps à donner à son cabinet; d'ailleurs sa 
santé étoit très foible , il étoit obligé d^ se ménager. 

Dix mois après son racommodement avec sa femme, 
il donna, le 10 de février de l'année 1673, le Malade 
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imaginaire, dont on prétend qu'il étoit roriginal. Cette 
pièce eut l'aplaudissement ordinaire que l'on donnoit 
à ses ouvrages, malgré les critiques qui s'élevèrent. C'é- 
toit le sort de ses meilleures pièces d'en avoir et de n'ê- 
tre goûtées qu'après la réflexion; et l'on a remarqué 
qu'il n'y a guère eu que les Précieuses ridicules et VAm^ 
phytrion qui aient pris tout d'un coup. 

Le jour que l'on deyoit donner la troisième représen- 
tation du Malade imaginaire ^ Molière se trouva tour- 
menté de sa fluxion beaucoup plus qu'à Tordinaire , ce 
qui l'engagea de faire appeler sa femme, à qui il dit en 
présence de Baron : « Tant que ma vie a été mêlée égale- 
ment de douleur et de plaisir, je me suis cru heureux ; 
mais aujourd'hui que je suis accablé de peines sans 
pouvoir compter sur aucuns momens de satisfaction et 
de douceur, je vois bien qu'il me faut quitter la partie. 
Je ne puis plus tenir contre les douleurs et les déplai- 
sirs, qui ne me donnent pas un instant de relâche. 
Mais, ajouta-t-il en réfléchissant, qu'un homme souf- 
fre avant de mourir ! Cependant je sens bien que je 
finis. » La Molière et Baron furent vivement touchés 
du dis.cours de monsieur de Molière , auquel ils ne s'a- 
tendoient pas , quelque incomimodé qu'il fût. Ils le 
conjurèrent les larmes aux yeux de ne point jouer ce 
jour-là et de prendre du repos pour se remettre, c Com- 
ment voulez-vous que je fasse ? leur dit-il. Il y a cin- 
quante pauvres ouvriers qui n'ont que leur journée pour 
vivre ; que feront-ils si l'on ne joue pas ? Je me repro- 
cherois d'avoir négligé de leur donner du pain un seul 
jour, le pouvant faire absolument. » Mais il envoya cher* 
cher les comédiens, à qui il dit que, se sentant plus in- 
commodé que de coutume, il ne joueroit point ce jour- 
là s'ils n'étoient prêts à quatre heures précises pour 
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jouer la. comédie, t Sans cela» leur dit -il, je ne puis in'y^ 
trouver, et?ous pourrez rendre Targent.» Les comédiens 
tinrent les lustres allumez et la toile levée précisément 
à quatre heures. Molière représenta avec beaucoup de 
difficulté, et la moitié des spectateujrs s'aperçurent qu'en 
prononçant Jura , dans la cérémonie du Malade imagi- 
naire ^ il lui prit une convulsion. Ayant remarqué lui- 
même que Ton s'en étoit aperçu ^^ il se fit un effort, et 
cacha par un ris forcé ce qui venoit de lui arriver. 

Qu^nd la pièce Tut finie il prit sa robe de chambre 
et fut dans la loge de Baron, et il lui demanda ce que l'on 
disoit de sa pièce. Monsieur Baron lui répondit que ses 
ouvrages avoient toujours une heureuse réussite à les 
examiner de près , et que plus on les représentoit, plus 
on les goutoit. cMais, ajoota-t-il, vous me paroissez plus 
mal que tantôt. — Cela est vrai, lui répondit Molière ; j'ai 
un froid qui me tiie. » Baron, après lui avoir touché les 
mains, qu'il trouva glacées, les lui mit dans son man- 
chon pour les réchauffer ; il envoya chercher ses por- 
teurs pour le porter promptement chez lui, et il ne 
quitta point sa chaise de peur qu'il ne lui arrivât quel- 
que accident du Palais-Royal dans la rue de Richelieu , 
où il logeoit. Quand il fut dans sa chambre, Baron vou- 
lut lui faire prendre du bouillon, dont la Molière avoit 
toujours provision pour elle, car on ne pouvoit avoir 
plus de soin de sa personne qu'elle en avoit. «Eh I non, 
dit-il, les bouillons de ma femme sont de vraie eau 
forte pour moi ; vous savez tous les ingrédiens qu'elle y 
fait mettre. Donnez-moi plutôt un petit morceau de fro- 
mage de Parmesan. » La Forest lui en aporta ; il en 
mangea avec un peu de pain et il se fit mettre au lit. Il 
' n'y eut pas été un moment qu'il envoya demander à sa 
femme un oreiller rempli d'une drogue qu'elle lui avoit 
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promis pour dormir. «Tout ce qui n'entre point dans le 
corps , dit-il , je l'éprouve volontiers ; mais les remèdes 
qu'il faut prendre me font peur : il ne faut rien pour 
me faire perdre ce qui me reste de vie. » Un instant après 
il lui prit une toux extrêmement forte , et après avoir 
craché il demanda de la lumière. «Voici, dit-il , du 
changement. » Baron , ayant vu le sang qu'il venoit de 
rendre, s'écria avec frayeur. « Ne vous épouvantez poin(, 
lui dit Molière , vous m'en avez vu rendre bien davan- 
tage. Cependant, ajouta-t-il, allez dire à ma femme 
qu'elle monte.» Il resta assisté de deux sœurs religieuses, 
de celles qui viennent ordinairement à Paris quêter 
pendant le carême et ausquelles il donnoit l'hospila- 
lilé. Elles lui donnèrent à ce dernier moment de sa vie 
tout le secours édifiant que l'on pouvoit attendre de leur 
charité, et ilMeur fit paroltre tous les sentimens d'un 
bon chrétien et toute la résignation qu'il devoit à la vo- 
lonté du Seigneur. Enfin il rendit l'esprit entre les bras 
de ces deux bonnes sœurs; le sang qui sortoit par sa 
bouche en abondance l'étouila. Ainsi , quand sa femme 
et Baron remontèrent, ils le trouvèrent mort. J'ai cru 
que )e devois entrer dans le détail de la mort de Molière 
pour désabuser le public de plusieurs histoires que l'on 
a faites à celte occasion. Il mourut le vendredi 17 du 
mois de février de l'année 1673, âgé de cinquante-trois 
ans, regreté de tous les gens de lettres, des courtisans 
et du peuple. Il n'a laissé qu'une fille ; mademoiselle 
Pocquclin fait connoltre , par l'arangement de sa con- 
duite et par la solidité et l'agrément de sa conversation, 
qu'elle a moins hérité des biens de son pèr« que de ses 
bonnes qu alitez. 

Aussitôt que Molière fut mort, Baron fut à Saint- 
Germain en informer le Roi; Sa Majesté en fut touchée 
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et daigna le témoigner. G'étoit un homme de probité , 
et qui avoii des sentimens peu communs parmi les per- 
sonnes de sa naissance; on doit Tavoir remarqué par 
les traits de sa vie que j'ai raportés , et ses ouvrages font 
juger de son esprit beaucoup mieux que mes expres- 
sions. Il avoit un atachement inviolable pour la per- 
sonne du Roi ; il étoit toujours ocupé de plaire à Sa Ma«- 
jesté, sans cependant négliger l'estime du public , à la- 
quelle il étoit fort sensible. Il étoit ferme dans son 
amitié et il savoit la placer. Monsieur le maréchal de 
Vivone étoit celui des grands seigneurs qui Thonoroit le 
plus de la sienne. Chapelle fut saisi de douleur à la 
mort de son ami ; il crut avoir perdu toute consolation, 
tout secours, et il donna des marques d'une affliction si 
vive que l'on doutoit qu'il lui survécût longtemps. 

Tout le monde sait les diiBcultez que l'on eut à faire 
enterrer Molière comme un chrétien catholique , et com- 
ment on obtint, en considération de son mérite et de la 
droiture de ses sentimens , dont on fit des informations, 
qu'il fût inhumé à Saint-Joseph. Le jour qu'on le porta 
en terre il s'amassa une foule iocroyable de peuple de- 
vant sa pointe; la Molière en fut épouvantée : elle ne 
pouvoit pénétrer l'intention de cette populace. On lui 
conseilla de répandre une centaine de pistoles par les 
fenêtres; elle n'hésita point; elle les jetta à ce peuple 
amassé , en le priant , avec des termes si touchans , de 
donner des prières à son mari, qu'il ny eut personne 
de ces gens^là qui ne priât Dieu de tout son cœur. 

Le convoi se fit tranquilement, à la clarté de près de 
cent flambeaux, le mardi vingt-un de février. Comme 
il passoit dans la rue Montmartre , on demanda à une 
femme qui étoit celui que l'on portoit en terre? « Et 
c'est ce Molière, »répondil-elle. Uneautre femme qui éloit 
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à sa. fenêtre et qui Tentendit s'écria : « Gommeot» 
malheureuse ! il est bien monsieur pour toi. » 

Il ne fut pas mort que les épitaphes furent répandues 
par tout Paris. Il n'y a?oit pas un poète qui n'en eût 
fait, mais il y en eut peu qui réussirent. Un abbé crut- 
bien faire sa cour à défunt monsieur le Prince de lui 
présenter celle qu'il avoit faite. « Ab I lui dit ce grand 
prince , qui avoit Jtoujours honoré Molière de son estime, 
que celui dont tu me présentes l'épitaphe n'est-il en 
état de faire la tienne I » 

M..., à qui une source profonde d'érudition avoit mé<- 
rite un des emplois les plus précieux de la cour, et qui 
est un illustre prélat aujourd'hui , daigna honorer la 
mémoire de Molière par les vers suivans : 

Plaudebat, Moleri, tibi plenis Âula Iheatris; 

NuDC eadem mcerens post taa fata gémit. 
Si risum nobis movisses parciùs olim, 

Parciùs, heu! lackrymis tingeret ora dolor. 

« Molière , toute la cour, qui t'a toujours honoré de 
ses aplaudissemens sur ton théâtre comique , touchée 
aujourd'hui de ta mort» honore ta mémoire des regr^ 
qui te sont dus : toute la France proportionne sa vive 
douleur au plaisir que tu lui as donné par ta fine et 
sage plaisanterie. » 

Les personnes de probité et les gens de lettres sen^ 
tiçent tout d'un coup la perte que le théâtre comique 
avoit faite par la mort de Molière ; mais ses ennemis, 
qui avoieni fait tous leurs efforts inutilement pour ra-- 
baisser son mérite pendant sa vie , s'excitèrent encore 
après sa mort pour ataquer sa mémoire; ils répétoient 
toutes lès calomnies, toutes les faussetés, toutes lesmau- 
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Taises plaisanteries que des poètes ignorans ou irritez 
avoient répandues quelques années aupara?ant dans 
deux pièces intitulées le Portrait du Peintre, dont j'ai 
parlé, et Elomire Hypocondre, ou Us Médecins vengée. 
G'étoit, dîsoit-on, un homme sans mœurs» sans reli- 
gion , mauvais auteur. L'envie et l'ignorance les soute- 
noient dans ces sentimens, et ils n'omettoienl rien pour 
les rendre publics par leurs discours^ ou par leurs ou- 
vrages. Il y en a même encore aujourd'hui , de ces per- 
sonnes toujours portées k juger mal d'un homme qu'ils 
ne sauroient imiter, qui soupçonnent la conduite de 
Molière , qui cherchent les traits foibles de ses ouvrages 
pour le décrier; mais j'ai de bons garandsde la vérité 
que j'ai rendue au public à l'avantage de cet auteur. 
L'estime, les bienfaits dont le roi l'a toujours honoré, 
les personnes avec qui il avoit lié amitié , le soin qu'il a 
pris d'ataquer le vice et de relever la vertu dans ses ou- 
vrages, l'atention que l'on a eue de le mettre au nombre 
des hommes illustres , ne doivent plus laisser lieu de 
douter que je ne vienne de le peindre tel qu*il étoit ; et 
phis les temps s'éloigneront , plus l'on travaillera , plus 
aussi on reconnoltra que j'ai ateint la vérité et qu'il ne 
m'a manqué que de l'habileté pour la rendre. 

Le lecteur, qui va toujours au delà de ce qu'un auteur 
lui donne sans réfléchir sur son dessein , auroit peut- 
être voulu que j'eusse détaillé davantage le succès de 
toutes les pièces de Molière, que je fusse entré avec 
plus de soin dans le jugement que l'on en fit dans le 
temps. On m'a fait cette difficulté ; je me la suis faite à 
moi-même. Mais n'eust-ce point été faire plustost l'his- 
toire du théâtre de Molière que de composer sa vie? Il 
m'eût fallu continuellement rebattre la même chose à 
chaque pièce,; on s'en fût ennuyé. G'étoient toujours les 
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mêmes ennemis de Molière qui parloieni; leur igno- 
rance les lenoit toujours dans le même genre de criti- 
que« Comme on ne peut pas contenter tout le monde , 
si un habile homme trouvoit quelque endroit qui lui 
déplût dans une pièce , cette troupe d'envieux saisissoit 
ce sentiment, se l'attribuoit, et fesoit ses efforts pour 
décrier Tauteyr; mais il triomphoit toujours. Molière 
connoissoit les trois sortes de personnes qu'il avoit à 
divertir : le courtisan» le savant et le bourgeois. La cour 
se plaisoit aux spectacles , aux beaux sentimens de la 
Princesse d*Elidet des Amans magnifiques^ de Psyché^ et 
ne dédaignoit pas de rire à Scapin, au Mariage forcé, 
à la Comtesse d'Escarbagnas. Le peuple ne cherchoit 
que la farce et négligeoit ce qui étoit au dessus de sa 
portée. L'habile homme vouloit qu'un auteur comme 
Molière conduisit son sujet*et remplit noblement, en 
suivant la nature, le caractère qu'il avoit choisi, à 
l'exemple de Térence. On le voit par le jugement que 
monsieur des Préaux fait de Molière dans son Art poé- 
tiquct 



Ne faites point parler vos acteurs au hazard , 

Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en Tieillard. 

Étudiez la cour et connoissez la ville ; 

L'une et Tautre est toujours en modèles fertile ; 

C'est par là que MoUère , illustrant ses écrits. 

Peut-être de son art eût remporté le prix 

Si , moins ami du peuple , en ses doctes peintures 

U n'eût point fait souvent grimacer ses figures, 

Quitté , pour le bouffon, Tagréable et le fin , 

Et sans honte à Térence allié Tabarin. 

Dans ce sac ridicule où Scapin Tenvelope , 

Je ne reconnois plus Tauteurdu Misanthrope. 
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. Monsieur de La Bruyère en a jugé ainsi. « Il n'a» dit- 
il » manqué à Térence que d'être moins froid. Quelle 
pureté 1 quelle exactitude ! quelle politesse ! quelle élé- 
gance 1 quels caractères. Il n'a manqué à Molière que 
d'éviter le jargon et d'écrire purement Quel feu ! 
quelle naïveté I quelle source de la bonne plaisanterie ! 
quelle imitation des mœurs et quel fléa^u du ridicule ! 
Mais quel homme on auroit pu faire de ces deux comi- 
ques 1 • Tous les savans ont porté à peu près le même 
jugement sur les ouvrages de Molière ; mais il divertis- 
soit tour à tour les trois sortes de personnes dont je 
viens de parler, et comme ils voyoient ensemble ses 
ouvrages» ils en jugeoient suivant qu'ils en dévoient 
être affectez, sans qu'il s'en mit beaucoup en peine, 
pourvu que leurs jugemens répondissent • au dessein 
qu'il pouvoit avoir en donnant une pièce , ou de plaire 
à la cour, ou de s'enrichir par la foule , ou de s'acqué- 
rir l'estime des connoisseurs. Ainsi, n'ayant eu en vue 
que de donner la Vie de Molière, j'ai cru que)e devois 
me dispenser d'entrer dans l'examen de ses pièces, qui 
n'y est point essenciel , chose d'ailleurs qui demande 
une étendue de connoissances au dessus de ma portée. 
Je me suis donc renfermé dans les faits qui ont donné 
occasion aux principales actions de sa vie , et qui m'ont 
aidé à faire connoltre son caractère et les différentes 
situations où il s'est trouvé. Je l'ai suivi avec soin de- 
puis sa naissance jusqu'à sa mort, sans m'écarter de la 
vérité ; iion que je présume avoir tout dit , il peut être 
échappé quelques faits à mon exactitude , mais je doute 
qu'ils fissent paroitre l'esprit, le cœur et la situation de 
Molière autrement que ce que j'en ai dit 

J'avois fort à cœur, de recouvrer les ouvrages de Mo- 
lière qui n'ont jamais vu le jour. Je savois qu'il avoit 
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laissé quelques fragmens de pièces qu'il devoit achever ; 
je savois aussi qu'il en avoit quelques-unes entières qui 
n'ont jamais . paru. Mais sa femme , peu curieuse des 
ouvrages de son mari, les donna tous, quelque temps 
après sa mort, au sieur de la Grange, comédien, qui, 
connoissant tout le mérite de ce travail, le conserva 
avec grand soin jusqu'à sa mort. La femme de celui»cy 
ne fut pas plus, soigneuse de ces ouvrages que la Mo- 
lière ; elle vendit toute la bibliothèque de son mari, où 
apparemment se trouvèrent les manuscripts qui étoient 
restez après la mort de Molière. 

Cet auteur avpit traduit presque tout Lucrèce , et il 
auroit achevé ce travail sans un malheur qui arriva à 
son ouvrage. Un de ses domestiques, à qui il avoit or- 
donné de mettre sa perruque sous le papier, prit un 
cahier de sa traduction pour faire des papillotes. Mo- 
lière n'étoit pas heureux en domestiques; les siens 
étoient sujets aux étourderies , ou celle-cy doit être en- 
core imputée à celui qui le chaussoit à l'envers. Mo- 
lière, qui étoit facile à s'indigner, fut si piqué de la des- 
tinée de son cahier de traduction qujB , dans la colère , il 
jetta sur-le-champ le reste au feu. A mesure qu'il y 
avoit travaillé il avoit lu son ouvrage à monsieur Rohault, 
qui en avoit été très satisfait , comme il l'a témoigné à 
plusieurs personnes. Pour donner plus de goût à sa 
traduction, Molière avoit rendu en prose toutes les ma- 
tières philosophiques , et il avoit mis en vers ces belles 
descriptions de Lucrèce. 

On s'étonnera peut-être que je n'aie point fait mon- 
sieur de Molière avocat; mais ce fait m'avoit été abso- 
lument contesté par des personnes que je devois supo- 
ser en savoir mieux la vérité que le public, et je devois 
çpe rendre à leurs bonnes raisons. Cependant sa famille^ 
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m'a si positifement assuré du contraire que je me crois 
obligé de dire que Molière fit son droit avec un de ses 
camarades d'étude ; que dans le temps qu'il se fit rece- 
voir avocat ce camarade se fit comédien; que l'un et 
l'autre eurent du succès chacun dans sa profession ; et 
qu'enfin, lorsqu'il prit phantaisie à Molière de quitter le 
barreau pour monter sur le théâtre, son camarade le 
comédien se fit avocat. Cette double cascade m'a paru 
assez singulière pour la donner au public telle qu'on 
me l'a assurée, comme une particularité qui prouve 
que Molière a été avocat 
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AVEC GB QUI s'est PASSÉ DE PLUS REMABQUABLE 

DURANT SON VOYAGE. 



Je partis de Brest le 8 mars 1685, sur le vaisseau du 
Roy nommé l'Oiseau, accompagné d'une frégate de Sa 
Majesté appelée laMaline, et ce fut avec un vent A 
favorable qu'en sept jours je me trouvay pai; le travers 
des isles de Madère. J'eus ce même bonheur jusques à 
quatre ou cinq degrez nord de la ligne équinoxiale , où 
nous eûmes quelque calme et sentîmes d^assez grandes 
chaleurs, mais pourtant pas incommodes. Le vent revint 
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bon , et nous passâmes la ligne, par les trois cens cin- 
quante degrez cinq minuUes de longitude , trente-trois 
jours après notre départ , et l'eau du fond de cale étoit 
aussi bonne et aussi fraîche que si elle venoit de la fon- 
taine ; ce qui fit que nous quittâmes celle de nos jarres 
pour en boire. A cinq degrez sud de la ligne nous trou- 
vâmes des vents fort variables , mais les chaleurs point 
incommodes, et je ne quittay point mon habit d'hyver 
dans toute cette route. Les vents , quoique variables, ne 
laissèrent pas de nous porter à notre route, si bien que 
nous arrivâmes au Gap de Bonne-Espérance le 31 may, 
pour y faire de Teau et y prendre des rafralchissemens, 
quoique j'eusse encore de Teau pour plus de quarante 
jours. J'y mouillay le soir fort tard , et je trouvay dans 
cette rade quatre vaisseaux hoUandois , dont l'un portoit 
le pavillon au grand mast; ils venoient d'Hollande et 
conduisoient un commissaire de la compagnie qui rend 
cet Etat-là si puissant dans les Indes , et où il alloit pour 
ordonner dans les places qui y appartiennent à cette ré- 
publique. Monsieur de Saint-Martin, major général, 
François de nation , qui est au service des HoUandois 
depuis trente ans , et dont ils sont très contens , alloit à 
Batavia y exercer sa charge. Le commissaire général 
m'envoya faire compliment le jour de mon arrivée , et le 
lendemain matin il m'envoya son neveu et son secré- 
taire me faire offre de tout ce que j'avois affaire. Des ha- 
bitans du lieu vinrent avec des présens de fruits , herba- 
ges et moutons , et il me fit saluer par ses quatre vais- 
seaux. On ne peut recevoir plus d'honnêtetez que j'en ai 
reçu de ces messieurs. 

Les HoUandois ont dans cette plage un petit fort à 
cinq bastions et environ cent maisons d'habitans, éloi* 
gpées d'une portée de mousquet du fort , qui sont aussi 
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propres dedans et dehors que celles de Hollande , et la 
plupart des habitans y sont catholiques, quoiqu'ils 
n'ayent pas la liberté d'y exercer leur religion. La situa- 
tion en est belle , bien qu'il y ait une grosse montagne qui 
la borne du côté de la terra, où il y a une extrême quan- 
tité de gros singes qui viennentjusques dans leurs jar.dins 
manger les fruits. Ils ont plusieurs maisons de plaisance 
à deux» trois et quatre lieues , et au-delà de cette grosse 
montagne il y a une plaine de près de dix lieues , où ils 
ont fait bâtir une habitation et où il y a plusieurs mai- 
sons et quantité d'habitans qui s'augmentent journelle- 
ment. Le climat y est assez doux; leur printemps com- 
mence en octobre et finit en décembre; leur esté dure 
janvier, février et mars; l'automne est en avril , may et 
juin, et leur hyver en juillet, aoust et septembre. Les 
chaleurs y sont extrêmes , mais il y a toujours du vent. 
La compagnie hoUandoise des Indes-Orientales y a un 
très beau jardin et de belles palissades d'un bois qui est 
toujours verd ; la grande allée a de long quatorze cens 
cinquante pas; elle est presque toute plantée de citron- 
niers. Ce jardin est par compartimens ; on y voit dans 
l'un, des arbres fruitiers et des plantes les plus rares d'A- 
sie ; dans l'autre, des plantes et des fruits les plus exquis 
d'Affrique; dans le troisième, des arbres à fruits et des 
plantes les plus estimées en Europe; et enfin, dans le 
quatrième, on y trouve aussi des fruits et des plantes qui 
viennent de l'Amérique. Ce jardin est très bien entre- 
tenu, et est fort utile auxHollandoisparla quantité d'her- 
bages et de légumes qu'il fournit pour le rafraîchisse- 
ment de leurs flottes lorsqu'elles passent en ce lieu al- 
lant aux Indes ou retournant dans leur pays. J'y trouvay 
un jardiner françois, qui avoit autrefois appris son mé^ 
tier dans les jardins de Monsieur, à Saint-Cloud. La 
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terre y. est très bonne et rapporte beaucoup de bled« et 
tous les grains y viennent en abondance. Un homme di- 
gne de foy m'a dit qu'il avoit ?u cent soixante épis de 
bled sur une même tige. Les naturels du pays ont la 
physionomie fine , mais en £ela fort trompeuse, car ils 
sont très bêtes. Us vont tout nuds , à la réserve d'une 
méchante peau dont ils couvrent une partie de leur 
corps; ils ne cultivent pas la terre; ils ont beaucoup de 
bestiaux, comme moutons, bœufs, vaches et cochons. Us 
ne mangent presque point de^ces animaux et ne se 
nourrissent quasi que de laict et de beurre qu'ils font 
dans'des peaux de mouton. Ils ont une racine, qui a le 
goût de noisette , qu'ils mangent au lieu de pain. Ils ont 
la connoissance de beaucoup de simples dont ils se ser- 
vent pour guérir leurs maladies et leurs blessures. Les 
plus grands seigneurs sont ceux qui ont le plus de bes- 
tiaux ; ils les vont garder eux-mêmes; ils ont le plus sou- 
vent des guerres les uns contre les autres sur le sujet de 
leurs pâturages. Us sont fort tourmentés des bètes sau- 
vages, y ayant une grande quantité de lions, léopards, 
tigres , loups , chiens sauvages , élans , éléphans ; tous 
ces. animaux-là leur font la guerre et à leurs bestiaux. Us 
ont pour toutes armes une manière de lance qu'ils em-^ 
poîsonnent pour faire mourir ces animaux quand ils les 
ont blessez; ils ont des espèces de filets avec lesquels ils 
«enferment leurs bestiaux la nuit. Ils n'ont point de re^ 
ligion; à la Térité, dans la plaine lune, ils font quelques 
cérémonies, mais qui ne signifient rien. Leur langue est 
fortdifficile à apprendre. U y a une grande quantité degi* 
hier, comme faisans, de trois ou quatre sortes de perdrix, 
paons , lièvres » lapins, chevreuils , cerfs et sangliers ; les 
cerfs y sont en si grande abondance que l'on en voit des 
vingt mille ensemble dans des plaines, ce qui m'a été 
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asseuré par des geDS dignes de foy. Nous avons mangé 
d'une partie de ce gibier, qui est très bon et d'un goût 
admirable. Les moutons y sont en ce lieu d'une grosseur 
prodigieuse , pesans ordinairement quatre-vingts livres. 
Il y a aussi grand nombre de bœufs et de vaches. La 
mer en cette baye est fort poissonneuse et le poisson y 
est très bon ; il y en a un qui aie goût du saumon et qui 
est fort gros. Il y a quantité de loups marins , et en nous 
promenant ils venoient faire cent tours devant la poupe 
de notre canot; on tira dessus sans en pouvoir tuer au- 
cun. Il y aquantité de chevaus sauvages» qui sôntles plus 
beaux du monde ; ils sont rayez de rayes blanches et 
noires (j'en ai apporté la peau d'un) ; on ne les sau- 
roit qu'à grande peine dompter. Comme ce pais est très 
bon » les Hollandois y feront de grandes colonies ; ils en- 
voyent tous les ans faire de nouvelles découvertes dans 
les terres* On dit qu'ils y ont trouvé des mines d'or et 
d'argent» mais qu'ils se gardent bien de le vouloir dire. 
Les eaux y sont admirables ^t on y trouve des sources en 
abondance; les rivières, qui y sont en grand nombre, y 
ont abondance de poissons. 

Nous partîmes de cette rade le septième jour de juin , 
avec un vent si favorable de nord et de nord-nord-ou^st 
qu'il nous mit au large, et le soir nous nous mimes en 
route pourBantam. Nous eûmes beaucoup de pluyes, et 
la mer fut fort grosse jusques par le travers des isles Ma- 
dagascar nord et sud, où je me trouvai le 19 juin; Il y a en 
ces fners-là quantité d'oiseaux, mais point de poisson. 
Depuis ce temps jusqu'au 20 juillet nous trouvâmes des 
mers fort rudes et des vents fort variables» qui nous 
obligèrent de courir jusqu'aux quarante degrez sud , où 
nous rencontrâmes des vents d'ouest qui nous firent 
faire un très grand chemin. Le 24 suivant la frégate la 
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Maline se sépara de nous par un temps fort rude et la 
mer fort grosse » courant au nord. Le 3 aoust nous trou- 
vâmes la mer moins agitée et le temps plus doux. A la 
pointe du jour nous découvrîmes une isle à sept ou huit 
lieues au devant de nous , ce qui nous' surprit , cette isle 
n'étant point marquée sur nos cartes. Elle est située par 
les dix degrés dix-neuf minuties latitude sud , et , par es- 
time, par les cent vingt degrez quarante*une minultes 
longitude. Cette isle est une belle connoissance pour al- 
ler trouver Tisle de Java, qui n'en est éloignée que de 
cent cinquante lieues, et depuis nous avons reconnu 
qu'elle est appelée l'isle de Mony, étant mal marquée 
sur nos cartes» qui la mettent proche de Java. Celle isle 
est très haute. Nous courûmes encore deux jours d'un 
vent assez frais, et le cinquième, sur les huit heures du 
matin , nous découvrîmes l'Ile de Java , qui nous donna 
beaucoup de joye, ainsi que de nous trouver au vent du 
détroit de Sonda. Nous fîmes vent arrière terre à terre 
de l'isle , et le septième ensuivant nous nous trouvâmes 
entre l'isle du Prince et celle de l'Empereur, qui fait 
l'enlrée du détroit. L'isle de l'Empereur est du côté de 
l'isle de Sumatra et l'isle du Prince du côté de Java. Nous 
fûmes quatre jours entre ces deux isles> les vents et les 
courans nous étant contraires, et si grands que, ce que 
nous gagnions en douze heures, nous le perdions en 
quatre, à cause des calmes qui venoient quelquefois. 
Avant d'entrer dans ce détroit, 'la frégate, qui m'avoit 
perdu le 1k juin , s'y trouva ce même jour, et nous nous 
vîmes d'abord sans nous reconnoltre. Le treizième, nous 
doublâmes toutes ces islos et nous mouillâmes à une 
lieue de l'isle Java ; il en vint diverses personnes à moo 
bord dans de petits balteaux ; elles nous apportèrent des 
fruits du pais, comme cocos, dont l'eau qui y est ren- 
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fermée est extrêmement bonne à boire , bananes , 
melons, citrons, et plusieurs autres de ces sortes 
de rafralcbissemens. Us firent du bien à l'équipage, 
fort fatigué de la mer et beaucoup incommodé du 
scorbut. 

Le seizième au matin nous mouillâmes devant Ban- 
tam , où je trouvai la frégate la McUine, qui m'y attendoit 
depuis deux jours ; le capitaine qui la commandoit me 
vint dire que le gouverneur boUandois de Bantam ne 
luy avoit point voulu donner d'entrée, et qu'il luy airoit 
envoyé seulement quelques volailles et quelques fruits. 
Aussitôt je fis partir monsieur de Forbin , lieutenant de 
mon navire, pour faire compliment de ma part à ce 
gouverneur, et le prier de me donner la liberté d'en* 
voyer des malades à terre , de faire de l'eau et de pren- 
dre des rafralcbissemens. Il fit réponse qu'il n'étoit pas 
le maître à Bantam , qu'il n'y étoit que comme con- 
duisant des troupes auxiliaires, et que c'étoit le roy de 
Bantam qui commandoit et qui ne vouloit donner en- 
trée à qui que ce soit. Les HoUandois se servent du nom 
de ce roy , parce qu'ils ne Veulent pas recevoir des vais- 
seaux étrangers , principalement ceux qui viennent 
d'Europe. Depuis qu'ils sont maîtres de cette place , ils 
en ont chassé toutes les autres nations. C'est une grande 
ville et fort peuplée de naturels du pais. Avant que les 
HoUandois en fussent maîtres, c'étoit la place des Indes 
du plus grand commerce; on y venoit d'Europe, de 
Perse , de la Chine,, du Japon , de fempire du Mo^ol et 
des autres régions des Indes ; à présent les HoUandois 
en font tout le commerce, qui leur est d'un très gfand 
profit , et l'on pouyoit autrefois comparer cette place à 
Cadix en Espagne. Aussitôt que j'eus reçu la réponse 
du gouverneur, qui me fit néanmoins dire que, si je vou- 

!!• 5ÉRIE , T. x. 20 
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lois aller à Batavia, j'y serois très bien reçu , je Ie?ay Tan- 
cre et je me mis à la voile pour m'y reudre ; il n'y a que 
quinze lieues de Tun à l'autre. Je fus trois jours avant 
que d'y arriver, à cause que » n'ayant point de pilote qui 
y eût été , je rencontray diverses isles et des bas-fonds 
qui m'obligeoient à mouiller toutes les nuits et d'aller 
le jour à petites voiles et à la sonde; j'y arrivay le dix- 
huitième au soir. Aussitôt que j'y eus mouillé , j'envoyay 
monsieur de Forbin au général luy faire compliment 
et luy demander la liberté de faire descendre tous mes 
malades à terre, faire de l'eau et prendi^ des rafralchis- 
semens» Il reçut fort bien mon compliment , et il fit ré- 
ponse qu'il donneroit ordre pour tout ce qui me seroit 
nécessaire et à ceux des deux vaisseaux. J'envoyay le 
lendemain soixante-cinq malades à terre, qui furent 
presque tous guéris en sept jours que )e demeuray à Ba- 
tavia , par le bon traitement et les rafratchissemens que 
je leur fis faire. Le dix-neuvième au matin le général m'en- 
voya faire compliment par trois officiers , m'offrit tout 
ce dont j'aurois affaire , et me pria de sa part de descen- 
dre à terre pour me délasser des fatigues de la mer , 
avee offre de son logis^ dont je serois le maître absolu. 
Après les remerciemens que )e devois , je leur dis que 
j'aurois souhaité n'avoir pas d'ordre qui lai 'empêchât de 
descendre à terre , et que sans cela j'^eusse accepté avec 
joye une pareille honnêteté. Je répondis de la sorte , 
outre plusieurs autres raisons» pour éviter les cérémo- 
nies qu'il auroit fallu faire dans cette occasion. Le géné- 
ral m'envoya une grande chaloupe pleine de toutes sor- 
tes tle fruits des Indes, d'herbes « de pain frais, deux 
bœufs, deux moutons , et continua/aiosi de nous don- 
ner tous les deux jours de pareils rafratchissemens. Le 
vingt-deuxième j'allay à terre incognito; je me promenay 
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dans toute *la nUe dans un petit bateau. Cette ville est à 
peu près comme Venise ; elle a des canaux qui traver- 
sent toutes les rues et qui sont bordez de grands arbres 
qui font un ombrage fort agréable , tant sur les canaux 
que sur les rues ; les maisons y sont bâties comme en 
Hollande et de la même propreté; il y a une citadelle 
à quatre bastions. Cette ville est entourée d* une muraille 
et d'un grand fossé fort large, jnais peu profond; les 
entours en sont très beaux; ce. sont toutes maisons de 
plaisance, avec de fort jolis jardins et des réservoirs* où 
il y a des poissons extraordinaires et de plusieurs cou- 
leurs , beaucoup de dorez et d^argentez. Il y a dans la 
ville des marchands extrêmement riches et qui n'épar- 
gnent rien pour leurs plaisirs ; la liberté y est comme 
en Hollande , principalement à l'égard des fen!limes ; je 
parlay à quatre ou cinq en me promenant dans les jar- 
dins ; elles sont habillées à la françoise. Il y a dans Ba- 
ta via environ cinquante carrosses; j'en ay vu quelques- 
uns fort propres et à la mode de France ; leurs chevaux 
ne sont pas grands , mais en récompense ils sont fort 
vifs. Cette ville est -d'un très grand commerce, et ses ri- 
chesses font qu'on y ménage peu l'or et l'argent ; elle 
est extraordinairement peuplée. Les Holl^ndois y entre- 
tiennent une grosse gamisoa^ ils y ont pour esclaves 
plus de, trois mille Maures des côtes de Malabar, et plu- 
sieurs des naturels du pais qu^ls font vivre avec disci- 
pline aux environs de la ^ille. L'isle de Java, dans la- 
quelle cette ville est située , est fort peuplée; elle *a deux 
cens lieues de long et quarante de large ; il y a cinq rois, 
dont les HoUandois sont les maîtres; tous ces peuples 
sont mahométans. Je fis demander au général un pilote 
pour Siam , les miens n'y ayant jamais été ; il m'en fit 
donner un qui avoit fait cette navigation quatre fois. 
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Après toutes ces honnêtetez j'envoyay monsieur de For- 
bin le remercier. 

Le dimanche 26 aoust , à six heures du matin , nous 
mimes à la voile, et nous primes la route pour passer le 
détroit de Banca. Nous fîmes ce jour-là, d'un petit vent, 
dixlieues, et le soir, sur les neuf heures, on me vintdire 
qu'il y avoit au vent de nous un vaisseau qui arrivoit sur 
C Oiseau où j'étois. Je dis à l'officier qu'on se tint sur ses 
gardes. Un moment après je vis par ma fenêtre ce na* 
vire qui nous abordoit. On cria d'où étoit le navire , 
mais on ne répondit rien, et, montant sur le pont , je 
trouvay tout mon monde sous les armes, et le beaupré 
de ce navire sur la poupe du mien. Je luy fis tirer une 
vingtaine de coups de fusil qui le firent déborder, et il fit 
vent arrière , s'en allant à toutes voiles. Nous ne sçûmes 
de quelle nation il étoit , car personne de ce navire ne 
dit jamais une parole , et nous ne remarquâmes que très 
• peu de monde dans ce vaisseau. Je crois que c'étoit 
quelque navire marchand qui faisoit sa route , et qui fit 
une méchante manœuvre; il rompit quelque* chose du 
couronnement de mon vaisseau , qui fut raccommodé le 
lendemain. 

Le mardy 28 au soir nous vîmes l'entrée du détroit de 
Banca, et le 29 au matin nous y entrâmes. Quoique nous 
eussions un bon pilote hollandois , nous ne laissâmes pas 
d'échouer sur un banc de sable vazeux ; mais comme il 
y a beaucoup de bancs de cette même sorte dans ce dé- 
troit et qu'il arrive à plusieurs vaisseaux d'y échouer 
sans grand péril , cela ne me donna pas d'inquiétude ; 
je fis porter un petit ancre à la mer du cOté de Sumatra, 
et en moins de deux heures je me tiray de dessus ce 
banc. Nous fûmes quatre jours à passer ce détroit. L'isle 
de Sumatra est à la gauche, qui a plus de deux cens 
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cinquante lieues de long et cinquante où elle est plus 
large. Les Hollandois y ont quatre ou cinq forteresses; 
les peuples y sont tous mahométans , et elle est habitée 
des naturels du pais , qui obéissent à quatre ou cinq 
Rois. La Reine d'Achem en a un des plus grands royau- 
mes et y règne avec une grande autorité; elle gouverne 
très bien ses peuples. Les Hollandois sont presque maî- 
tres de tous ces Rois; ils traitent avec eux des choses 
qui croissent dans Tisle , où il y a des mines d'or, beau- 
coup de poivre, quantité de ris, toutes sortes de bes- 
tiaux. En quelques cantons les peuples sont fort barbares 
et les Rois se font souvent la guerre ; ceux qui prennent 
la protection des Hollandois sonttoujours les plus forts, 
à cause des troupes et des vaisseaux qu'ils leur envoyent. 
Ils font la même chose dans l'isle de Java, et trois cens 
Européens battent toujours cinq ou six mille hommes 
de ces nations , qui ne savent pas faire la guerre. Elle 
est à quatre 'degrés sud de la ligne équinoxiale. Les 
Hollandois ont un fort du côté du détroit de Banca, où 
il y a vingt-quatre pièces de canon; le fort est au bord 
d'une grande rivière que l'on appelle Palembane ; elle 
se jette avec tant de violence dans la mer que trois ou 
quatre mois de l'année , au temps des pluyes , l'eau , 
quoy qu'entrant dans la mer, est encore douce. 

L'isle de Banca nous resta à la droite ; ellp a environ 
quarante lieues de long; les Hollandois y ont un fort et 
ont commerce avec les naturels de l'isle ; on dit qu'elle 
est très fertile et très bonne. Dans le temps que j'ay 
passé devant la rivière de Palembane , les Hollandois y 
avoient deux vaisseaux qui y chargeoient des poivres. Le 
3 septembre nous repassâmes la ligne par tm temps le 
plus beau et le plus favorable qui se puisse voir, c'est- 
à-dire sans chaleur, un air tempéré et pas plus chaud 
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que dans oe même mois en France ; de sorte que )e ne 
quittay point encore non plus mon habit de drap que 
lorsque je Tavois passée vers les côtes d'Affrique. Nous 
allâmes passer devant le détroit de Malaca , qui a trois 
ou quatre passes ou entrées ; les courans y sont fort 
grands et se trouvèrent tantôt pour nous et tantôt con- 
tre, ce qui nous fit mouiller fort souvent; car» quand le 
calme nous prenoit, les courans nous emportoient fort 
au large» et nous ne quittâmes pas cette côte à cause 
des vents qui régnent toujours du côté de la terre et 
qui nous poussoient à notre route. Je croy que l'air de 
ce pays-là est fort bon » car nous avions beaucoup de 
malades, et ils furent tous guéris. 

Le 5 nous nous trouvâmes par le travers de l'isle de 
Polimon , qui est habitée de Malais , peuples mahomé- 
tans ; elle est très bonne et très fertile ; elle obéit à un 
prince qui la gouverne. La Reine d'Achin y a des pré- 
tentions, et pour cet effet elle y envoyé tous les ans 
quelques vaisseaux; mais comme ce prince ne veut 
point avoir de guerre avec elle , ses peuples luy payent 
quelque tribut. Il en vint à notre bord un petit canot 
qui nous apporta quelques poissons et quelques fruits. 
Cette isle est esloignée de la terre ferme d'environ six 
lieues; une partie de sa côte a été autrefois soumise au 
Roy de Siam , mais elle est possédée depuis quelques 
années par deux ou trois Rois , dont l'un est le Roy des 
Malais. Cette nation est fort insociable , et on n'a point 
de commerce ave elle. 

Du 6 au 15 nous n'eûmes que de petits vents fort 
variables et des calmes qui nous faisoient mouiller 
souvent^ à cause des courans qu'il y a le long de cette 
côte. Depuis le détroit de Banca jusqu'à Siam on ne 
quitte point la terre, et on ne s'en éloigne que de- 
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puis quinze jusqu'à vingt-cinq brasses; le fonds vase. 

Le même jour nous nous trouvâmes devant Ligor, 
qui est la première place du Roy de Siam. Les HoUan- 
dois y ont une habitation et y font commerce. Il est dif- 
ficile d'exprimer la joye que les Siamois que nous ra- 
menions eurent de se voir proche des terres de leur 
Roy , et elle est seulement comparable à celle que nous 
avons ressentie à notre retour, quand Dieu nous a fait 
la grâce de retoucher Brest. Il mourut là du flux de 
sang, après cinq mois de maladie, un jeune gentilhomme 
nommé d'Herbouville , l'un des gardes de marine que 
le Roy m'avoit donné pour m'accompagner ; il étoit fort 
honnête homme, et je le regretay extrêmement. 

Enfin (grâces à Dieu) le 2k nous mouillâmes devant 
la rivière de Siam ; tout mon monde et mon équipage 
étoient en bonne santé. J'envoyay vers monsieur l'évê- 
que de Metellopolis monsieur le Vacher, missionnaire, 
qui étoit venu avec les mandarins en France > et que je 
ramenois avec eux, avec charge de le prier de me venir 
trouver pour m'instruire de ce qui s'estoit passé depuis 
dix-huit mois qufe le Roy de Siam avoit envoyé en 
France. 

• Le 29, monsieur l'évêque vint à bord avec monsieur 
l'abbé de Lionne; ils m'informèrent de tout ce qui s'étoit 
passé ; ils me dirent que, le Roy de Siam ayant appris 
sur le minuit mon arrivée par monsieur Constance , un 
de ses ministres , il en tesmoigna une très grande joye , 
et luy donna ordre d'en aller avertir monsieur l'évêque, 
et de dépêcher deux mandarins du premier ordre, qui 
sont comme les premiers gentilshommes de la cham- 
bre du Roy en France , pour me venir témoigner la joye 
qu'il avoit de mon arrivée. Ils vinrent deux joursraprès 
à mon bord ; je ies reçus dans ma chambre, assis dans 
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un fauteuil , monsieur l'évêqfue sur un petit siège proche 
de moy ; et eux , de même qu'une partie des personnes 
du vaisseau qui s'y trouvèrent , s'assirent sur les tapis 
dont le plancher de ma chambre étoit couvert , étant la 
mode dans ce royaume de s'asseoir de cette manière , 
et qu'aucune personne, hormis celles qu'ils veulent 
traiter avec une grande distinction , ne soit élevée au 
dessus d'eux. 

Ils me dirent que le Roy leur maître les avoit char- 
gez de me venir témoigner la joye qu'il avoit de mon 
arrivée , et d'avoir appris que le Boy de France , ayant 
vaincu tous ses ennemis, étoit maitre absolu dans son 
royaume, jouissant de la paix qu'il avoit accordée à 
toute l'Europe. Après leur avoir marqué combien je 
me sentois obligé aux bontez du Roy leur maître et 
leur avoir répondu sur le sujet de Sa Majesté , je leur 
dis que j'étois extrêmement satisfait du gouverneur de 
Bancok , de la manière dont il avoit reçu ceux que je 
luy avois envoyez, ainsi que des présens qu'il m' avoit 
faits. Ils me répondirent qu'il avoit fait son devoir , puis^ 
qu'en France on avoit si bien reçu les envoyez du Roy 
leur maître, et que d'ailleurs ce bon traitement m'étoit 
dû par mes anciens mérites , pour avoir autrefois mé- 
nagé l'union entre le royaume de Siam et celuy de 
France. Ce sont leurs manières de parler » qui tiennent 
beaucoup du figuré. Après les avoir traitez avec les 
honneurs et les civilitez qui sont en usage en pareils 
rencontres dans ce royaumre*là , je leur fis présenter du 
thé et des confitures. Ces deux mandarins étoient bien 
faits, âgez d'environ vingt-cinq ans, et habillez à leur 
mode; ils étoient nuds têtes, pieds nuds, sans bas, et 
ayant une manière d'écharpe fort large qui leur pre- 
noit depuis la ceinture jusqu'aux genoux, sans être 
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plissée, qui leur passoit entre les jambes, se ratachant 
par derrière et retombant comme des haudechausses 
qui n'auroient point de fonds. Cette écharpe étoit de 
toile peinCe des plus belles du pays , ayant par en bas 
une bordure bien travaillée , large de quatre doigts , et 
qui leur tomboit sur les genouils. De la ceinture en 
haut ils n'avoient rien qu'une manière de chemise de 
mousseline, qu'ils laissent tomber par dessus cette 
écharpe, les manches ne leur venant qu'un peu au- 
dessous du coude, passablement larges. Us restèrent 
près d'une heure dans le vaisseau ; je les fis saluer de 
neuf coups de canon quand ils s'en allèrent. 

Le 1" octobre , monsieur Constance , ce ministre du 
Roi de Siam dont j'ay déjà parlé , et qui , pour tout dire, 
bien qu'étranger, est parvenu par son mérite jusqu'à la 
première place dans la faveur du Roi de Siam , m'en- 
voya faire compliment par son secrétaire, qui étoit par- 
faitement honnête homme , et il m'offrit de sa part un 
si grand présent de fruits , boeufs , cochons , poulies , 
canards, et plusieurs autres choses, que tout l'équipage 
en fut nourry durant quatre jours. Ces raffraichisse- 
mens sont agréables quand il y a sept mois que l'on 
est à la mer. 

Le 8 , monsieur l'évêque de Métellopolis , qui s'en 
étoit retourné à la ville capitale de Siam, revint à bord 
avec deux mandarins s'informer de la part du Roy de 
l'état de ma santé, et me dire qu'il étoit dans l'impa- 
tience de me voir, me priant de descendre à terre. Je 
leur témoignay combien j'étois touché de la continua- 
tion des hontez du Roy leur maître , et je leur dis que 
je m'allois préparer pour aller à terre. Je reçus ces 
mandarins comme les premiers, et je les fis saluer en 
s'en retournant de neuf coups de canon. Sur les deus 



heures du même )our j'entray dans mon canot, et ceux 
de ma suite dans des batteaux que le Roy envoya; et 
étant arrivé sur le soir dans la rivière , j y trouvay cinq 
balons très propres, Tun pour cpoy, fort magnifique, 
et quatre antres pour les gentilshommes qui m'accom- 
pagnoient , avec un grand nombre d'autres pour char- 
ger les bardes et tous les gens de ma suite. Deux man^- 
darins me vinrent complimenter de la part du Roy. Je 
ne pus aller cette nuit au lieu qu'on avoit destiné pour 
me recevoir, ce qui m'obligea de passer du balon où 
î'étois dans la frégate /a iHa/tne, qui étoit entrée dans 
la rivière deux)ours auparavant, et où je couchay. 

Le même soir le commis que j'avois envoyé à Siam 
pour acheter les provisions nécessaires pour les équipa- 
ges du vaisseau et de la frégate me vint dire que mon- 
sieur Constance luy avoit mis entre les mains, de la part 
du Roy, onze barques chargées de bœufs, cochons, 
veaux, poulies, canards et arrek, ou eau-de- vie faite de 
ris, pour nourrir les équipages des deux navires, et 
qu'il luy avoit dit de demander tout ce qui seroit néces- 
saire, le Roy voulant défrayer les deux vaisseaux de Sa 
Majesté pendant tout le temps qu'ils seroient en son 
royaume. 

Le 9 il vint deux mandarins à mon balon de la part 
du Roy, qui me dirent qu'ils venoient pour recevoir mes 
ordres, et je partis de ce lieu sur les sept heures du 
matin. Après avoir fait environ cinq lieues, j'arrivay dans 
une maison qui avoit été bâtie pour me recevoir, où deux 
mandarins et les gouverneurs de Bancok et de Pipely, 
avec plusieurs autres, me vinrent complimenter sur 
mon arrivée, me souhaitant une longue vie. Cette mai- 
son étoit faite de bànbous, qui est un bois fort léger, 
et couverte de nattes asse? propres. Tous les meubles 
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en étoient neufs; il y avoit plusieurs chambres tapissées 
de toile peinte fort belle ; la mienne avoit de très beaux 
tapis sur le plancher. J y trouvay un dais^d'une éto.ffe 
d or fort riche» un fauteuil tout doré , des carreaux de 
velours très beaux , une table avec un tapis brodé d'or, 
des lits magnifiques ; j'y fus servy de viandes et de fruits 
en quantité. Après dîné je partis et tous les mandarins 
me suivirent. J'aliay à Bancok» qui est la première place 
du roy de Siam dans cette rivière, éloignée d'environ 
douze lieues de la mer. Je trouvay à la rade un navire 
anglois , qui me salua de vingt et un coups de canon ; 
les forteresses du lieu qui gardent les deux cotez de la 
rivière me saluèrent, l'une de vingt-neuf coups et l'au- 
tre de trente-un. Ces forteresses sgnt assez régulières et 
fournies de gros canons de fonte. Je logeay dans la foi^ 
teresse d'à main gauche, dans une maison assez bien 
bâtie et bien meublée, et où je fus traité à la^mode du 
pais. 

Le lendemain 10 j'en partis sur les huit heures du 
uiatin, accompagné de tous les mandarins et de tous les 
gouverneurs qui m'étoient venus faire compliment; il y 
vint deux autres mandarins me complimenter. A mon 
départ je fus salué de la même manière que la veille , 
et j'arrivay, sur le midy, dans une«maison bâtie exprès 
pour moi , et ayant des meubles aussi beaux que dans 
la première. Il y avoit près de là deux forteresses qui me 
saluèrent de toute leur artillerie » et deux mandarins 
me vinrent recevoir. A dîner je fus très bien servy, 
et^ j'en partis sur les trois heures ; les forteresses me 
saluèrent comme auparavant , et ce fut lors que le gou* 
verneur de Bancok prit congé de moy pour s'en retour* 
ner en son gouvernement. Poursuivant ma route , je 
rencontray deux navires, l'un anglois et l'autre hollan- 
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dois, àTancre, qui me saluèrent de toute leur artillerie, 
et j'arrivay, sur les sept heures du soir, dans une maison 
faite et meublée de la même manière que les précéden- 
tes ; )'y fus reçu par de nou?eaux mandarins et fort 
bien traité. 

Le 11, au matin, je partis et j'allay dîner dans une 
autre maison ; le soir j'arri?ay dans une maison faite 
à peu près comme les autres et fort bien meublée, où 
je trouvay deux mandarins qui m'y reçurent. 

Le 12 j'en partis, et j'allay coucher à deux lieues de 
Siam, où deux mandarins me reçurent encore. Les 
chefs des compagnies angloises et hoUandoises m'y 
vinrent saluer; à l'égard des François, ils m'étoient 
▼enus trouver à mon bord et m'accompagnèrent tou- 
jpurs depuis. Je restai en ce lieu-là jusqu'à ce que j.e 
fis mon entrée. 

La rivière de Siam, nommée Menan, est fort belle et 
fort large; ^Ue a partout au moins quatre brasses d'eau 
et sept et huit en la plupart des endroits; elle est 
toute bordée de très beaux arbres ; mai» trois ou quatre 
mois de l'année tous ses rivages sont innondés, ce qui 
fait que toutes les maisons qu'on y rencontre sont bâ* 
ties sur des pilotis et faites toutes de banbous. Ce 
bois sert aux Siamois à faire tant les fondemens et les 
planchers que le dessus de leurs maisons ; ils s'en ser- 
vent aussi pour faire ce dont ils ont besoin dans leur 
ménage, n'ayant presque rien qu'ils ne fassent de. ce 
bois, jusqu'à en allumer du feu, s'en servant comme 
de pierre à fusil ; ils n'ont qu'à racler un peu de ce 
bois et le frotter ensuite l'un contre l'autre, il s^allume 
d'abord. Tous les peuples de ces endroits ont de petits 
canaux et des barques pour aller de maisons en mai- 
sons faire leur commerce. On n'y voit presque travailler 
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que les femmes , les hommes étant le plus souvent em- 
ployez au service du Roy, de qui ils sont comme les es- 
claves. On m*y fit les mêmes honneurs que Ton a ac- 
coutumé de faire au Roy quand il passe sur la rivière. 
Je n'y vis personne dans les maisons; tout le monde 
étoit dans les balons ou sur les bords , le ventre à terre 
et les mains jointes contre le front. Au devant des mai- 
sons et des villages il y avoit une espèce de parapet éle- 
vé de sept à huit pieds hors de l'eau , fait avec des nat- 
t.es. Ils respectent tant leuf Roy qu'ils n'osent pas lever 
les yeux pour le regarder. Je remarquay que les mai- 
sons QÙ j'avois logé étoient peintes de rouge, afin de me 
traitter comme sa personne , n'y ayant que les maisons 
royales de cette couleur-là. 

Tous les mandarins qui sont venus me recevoir sur 
la rivière m'ont toujours accompagné; les. premiers 
étoient comme les gentilshommes de la chambre, et les 
autres par degré. Les princes y vinrent aussi; ils ont 
tous des balons très propres , dans le milieu desquels 
il y a une espèce de thrône où ils s'assisent, et ils ne 
vont ordinairement qu'un dans chaque balon. A leurs 
cotez sont leurs armes, comme sabres, lances, épées, 
flèches, plastrons, et même des fourches; ils sont tous 
habillez de la même manière que j'ay déjà dit. Un Por- 
tugais , que le Ray avoit fait général des troupes de Ban- 
cok, m'a toujours accompagné et doncoit les ordres 
pour toutes choses. II y eut environ cinquante ou 
soixante balons à ma suite , dont plusieurs avoient cin- 
quante, soixante, soixante-dix. et quatre-vingts pieds de 
long, ayant des rameurs depuis vingt jusques à cent. 
Us ne rament pas à notre manière ; ils sont assis deux 
sur chaque banc, l'un d'un côté et l'autre de l'autre, le 
visage tourné du côté où l'on va, et tiennent une rame, ' 
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qui s'appelle pagaie , d'environ quatre pieds de long^ 
et font force du corps pour pagaier. Ces rameurs fati- 
guent beaucoup » et se contentent pour toute nourri- 
ture de ris cuit avec de Teau , et quand ils ont un mor- 
ceau de poisson , ils croyent faire un très grand régal. 
Us mangent d'une feuille qu'ils appellent bétel , qui est 
comme du lierre , et d'une espèce de gland de chesne » 
qu'ils appellent arrek» mettant de la chaux sur la 
feuille , et c'est ce qui donne le goût. Ils mangent du 
tabac du pays, qui est bien fort. Tout cela leur rend 
les dents noires, qu'ils estiment les plus belles. Un 
homme peut vivre de cette manière pour quinze ou 
vingt sols par mois ; car ils ne boivent ordinairement 
que de l'eau. Ils ont une espèce d'eau-de-vie très forte, 
qu'ils appellent racque , qu'ils font avec du ris. Lorsque 
j'arrivay dans les maisons qu'on m'avoit préparées, 
tous les mandarins qui m'accompagnoient et ceux qui 
me recevoient se mettoient en baye jusqu'à la porte de 
ma chambre. 

Le 13 )e lis dire au Roy, par les mandarins qui étoient 
avec moy, que j'avois été informé de la manière dont on 
avoit accoutumé de recevoir les ambassadeurs en son 
royaume, et que, comme elle étoit fort différente de celle 
de France, je le suppliois de m'envoyer quelqu'un pour 
traiter avec luy sur le sujet de mon entrée. 

Le Ik il m'envoya monsieur Gonstans, avec lequel 
j'eus une longue conversation; monsieur l'Ëvêque fut 
l'interprète. Nous disputâmes longtemps, et je ne vou- 
lus rien relâcher des manières dont on a coutume de 
recevoir IcfS ambassadeurs en France, ce qu'il m'ac- 
corda. 

Le 16, les Tunquinois me vinrent complimenter sur 
mon arrivée. 
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Le 16, les Cochinchinois firent la même chose. 

Le 17, monsieur Gonstans me vint trouver, et em- 
mena avec luy quatre balons très beaux pour charger les 
présens que Sa Majesté envoyoit au Boy de Siam. Ce 
même jour, le Boy donna ordre à toutes les nations des 
Indes qui résident à Siam de me venir témoigner la joye 
qu'ils ressentoient de mon arrivée, et de me rendre tous 
les honneurs qui étoient dus à un ambassadeur du plus 
grand Roy du monde. Ils y vinrent sur les six heures du 
soir, tous habillez à la mode de leur pais; il y en avoit 
de quarante différentes nations, et toutes de royaumes 
indépendans les uns des autres; et ce qu'il y avoit de 
très particulier étoit que , parmy ce nombre , il y avoit 
le iils d'un Roy qui avoit été chassé de ses Etats, et qui, 
s'étant réfugié dansceluy de Siam, demandoit du secours 
pour se rétablir. .Leurs habits étoient presque tout de 
mesme que ceux des Siamois , à la réserve de quelques- 
uns dont la coëffure étoit différente, les uns ayant des 
turbans, les autres des bonnets à Tarméuienne ou des 
calottes, et d'autres enfin étans hue tète comme les 
moindre» des Siamois; les personnes de qualité ayant 
un bonnet de la forme de celui de nbs dragons, qui se 
tient droit, fait de mousseline blanche , qu'ils sont obli- 
gez de faire tenir avec un cordon qui passe au dessous 
de leur menton; étant d'ailleurs tous nuds pieds, à la 
réserve de quelques-uns qui ont des babouches comme 
celles que portent les Turcs. 

Le Roy me fit dire ce même jour par monsieur Gon^ 
stans qu'il me vouloit recevoir le lendemain 18. Je par* 
tis sur les sept heures du matin , en la manière que je 
raconteray après avoir récité les honneurs que le Roy 
de Siam fit rendre à la lettre de Sa Majesté. Il est vray 
qu'il a coutume de rendre honneur aux lettres des po- 
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tentais qu'il reçoit par lears ambassadeurs ; mais il a 
voulu, avec justice, faire une distinction de celle de no- 
tre grand Monarque. Il vint quarante mandarins, des 
premiers de sa cour, dont deux qui étoient oyas, c'est- 
à-dire comme sont les ducs en France , qui me dirent 
que tous ies balons étoient à ma porte pour prendre la 
lettre de Sa Majesté et me mener au palais. La lettre 
étoit dans ma chambre, en un vase d'or couvert d'un 
voile de brocard très riche. Les mandarins étant entrez , 
ils se prosternèrent, les mains jointes sur le front, le vi- 
sage contre terre , et saluèrent , en cette posture, la lettre 
du Roy par trois fois. Moy, étant assis sur un fauteuil 
auprès de li lettre , je reçus cet honneur, qui n'a jamais 
été rendu qu'à celle de Sa Majesté. Cette cérémonie 
finie , je pris la lettre avec le vase d'or, et , après l'avoir 
portée sept ou huit pas, je la donnai à monsieur l'abbé 
de Ghoisy, qui étoit venu de France avec moy. Il mar- 
choit à ma gauche , un peu derrière , et il la porta jus- 
qu'au bord de la rivière, où je trouvay un balon extrê- 
mement beau , fort dbré , dans lequel étoient deux man- 
darins du premier ordre. Je pris la lettre des* mains de 
monsieur l'abbé de Ghoisy, et , l'ayant portée dans le 
balon , je la remis entre les fnains d'un de ces manda- 
rins , qui la posa sous un dais fait en pointe , fort élevé 
et tout doré. J'entray dans un autre , fort magnifique, 
qui suivoit immédiatement celuy où étoit la lettre de 
Sa Majesté. Deux autres , aussi beaux que le mien, dans 
lesquels étoient des mandarins, étoient aux deux cotez 
de celuy où l'on avoit mis la lettre ; le mien , comme 
je viens d^ dire, le suivoit. Monsieur l'abbé de Ghoisy 
étoit dans un autre balon immédiatement derrière , et 
les gentilshommes qui m'accompagnoient et les gens 
de ma suite dans d'autres balons; ceux des grands 
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mandarins , pareillement fort beaux , étoient à la tète. 
Il y avoit environ douze balons tout dorez, et près de 
deux cens autres qui voguoient sous deux colomnes. La 
lettre du Roy, les deux balons de garde et le mien, 
étoient dans le milieu. Toutes les nations de Siam 
étoient à ce cortège , et toute la rivière , quoique très 
large , étoit toute couverte de balons. Nous marchâmes 
de cette sorte jusqu'à la ville, dont les canons me saluè- 
rent , ce qui ne s'étoit jamais fait à aucun autre am- 
bassadeur ; tous les navires me saluèrent aussi , et en 
arrivant à terre je trouvay un grand char tout doré qui 
n'avoit jamais servi qu'au Roy. 

Je pris la lettre de Sa Majesté et je la mis dans ce char, 
qui étoit traîné par des chevaux et poussé par des hom- 
mes; j'entray ensuite dans une chaise dorée portée par 
dix hommes sur leurs épaules; monsieur l'abbé de 
Ghoisy étoit dans : une autre moins belle. Les gentils- 
hommes et les mandarins quim'accompagnoient étoient 
à cheval, toutes les nations différentes qui demeurent à 
Siam marchant à pied derrière. La marche fut de cette 
sorte jusqu'au château du gouverneur, où je trouvay en 
haye des soldats des deux cotez de la rue, qui avoient 
des chapeaux de métail doré, une chemise rouge et 
une espèce d'écharpe de toile peinte qui leur servoit 
de culotte , sans bas ny souilliers ; les uns étoient ar- 
mez de mousquets , les autres de lances , d'autres d'arcs 
et de flèches, d'autres de picques. 

II y avoit beaucoup d'instrumens , comme trompettes, 
tamibours, timbales, musettes, des manières de petites 
clocheib, et de petits cors dont le bruit ressembloit à ceux 
des pasteurs en France. Toute cette musique faisait as- 
sez de bruit. Nous marchâmes de cette façon le long 
d'une grande rue bordée des deux côtés d'un grande 

II* SÉRIE, T. X. 21 



322 RELATION 

quantité de peuples , et toutes les places remplies de 
même. Nous arrivâmes enfin dans une grande place qui 
étoitdevantle palais du Roy, où étoieot rangés , des deux 
côtés, des éléphans de guerre; ensuite nous entrâmes 
dans la première cour du palais , où îe trouvay environ 
deux mille soldats assis sur leur derrière , la crosse de 
leurs mousquets sur terre et tout droits, rangés en 
droite ligne à six de hauteur; il y avoit des éléphans 
sur la gauche, appelés éléphans armés en guerre. Nous 
vîmes ensuite cent hommes à cheval, pieds nuds et 
habillés â la moresque, une lance â la main; tous 
les soldats étoient habillés comme j'ai dit ci-devant. 
Dans cet endroit, les nations et tous ceux qui me sui- 
voient me quittèrent, à la réserve des gentilshommes 
qui m'accompagnoient. Je passai dans deux autres 
cours qui étoient garnies de la mesme manière, et j'eo- 
tray dans une autre où étoit un grand nombre de man* 
darins, tous prosternés contre terre. Il y avoit en cet en- 
droit six chevaux qui étoient tenus chacun par deux 
mandarins , très bien harnachés ; leurs brides , poitrails, 
croupières et couroyes d'étriers étoient garnis d'or et 
d'argent, couverts de plusieurs perles, rubis et dia- 
mans , on sorte qu'on ne pouvoit en voir le cuir ; leurs 
élriers et leurs selles étoient d'or et d'argent; les che- 
vaux avoient des anneaux d'or aux pieds de devant. 
Il y avoit là aussi plusieurs éléphans harnachés de 
mesme que le sont des chevaux de carrosses ; leurs har- 
nois étoient de velours cramoisy avec des boucles do- 
rées. Les gentilshonunes. entrèrent dans la salle d'au- 
dience et se placèrent avant que le Roy fût dans son 
thrône , et quand il y fut entré , accompagné de mon- 
sieur Constans , du barcalon et de monsieur l'abbé de 
Choisy, qui porloit la lettre du Roy, je fus surpris de 
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voir le Roy dans une tribune fort élevée; car monsieur 
Gonstans éloit demeuré d'accord avec moy que le Roy 
ne seroit qu'à la hauteur d'un homme , dans sa tribune, 
et que je luy pourrois donner la lettre du Roy de la 
main à la main. Alors je dis à monsieur l'abbé de 
Choisy : a On a oublié ce que l'on m'a promis » mais 
asseurément je ne donneray point la lettre du Roy qu'à 
ma hauteur. » Le vase ^d'or où on l'avoit mise avoit un 
grand manche d'or de plus de trois pieds de long; on 
avoit cru que je prendrois ce vase par le bout du man- 
che pour l'élever jusques à la hauteur du thrône où 
étoit le Roy ; mais je pris sur-le-champ mon party, et je 
résolus de présenter au Roy la lettre de Sa Majesté, te- 
nant en ma main la coupe d'or où elle étoit. Étant donc 
arrivé à la porte je saluay le Roy ; j'en fis de même à 
moitié chemin , et , lorsque je fus proche de l'endroit 
où je devois m'ass^^oir» après avoir prononcé deux pa- 
roles de ma harangue , je remis mon chapeau à la tête 
et je m'assis; je continuay mon discours qui étoit en 
ces termes : 
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» Le Roy mon maître, si fameux aujourd'huy dansle 
monde par ses grandes victoires et par la paix qu'il a 
souvent donnée à ses ennemis à la tête de ses armées , 
not'a commandé de venir trouver Votre Majesté pour 
l'asseurer de l'estime particulière qu'il a conceue pour 
elle. 
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»II connoit , Sire, vos augustes qualitez» la sagesse de 
votre gouvernement , la magnificence de voire cour, la 
grandeur de vos Etats , et , ce que vous vouliez particu- 
lièrement luy faire connoltre par vos ambassadeurs. Ta- 
mitié que vous avez pour sa personne, confirmée par 
celte protection continuelle que vous donnez à ses su- 
jets, principalement aux évêques, qui sont les ministres 
du vray Dieu. 

»ll ressent tant d'illustres effets de Festime que vous 
avez pour luy , et il veut bien y répondre de tout son 
pouvoir. Dans ce dessein il est prest de traitter avec Vo- 
tre Majesté , de vous envoyer de ses sujets pour entrete- 
nir et augmenter le commerce , de vous donner toutes 
les marques d'une amitié sincère, et de conomencer 
une union entre les deux couronnes autant célèbre dans 
la postérité que vos Etats sont éloignés des siens par les 
vastes mers qui les séparent. 

1 Mais rien ne l'affermira tant en cette résolution et 
ne vous unira plus estroiteoo^ent ensemble que de vivre 
dans les sentimèns d'une mesme créance. 

» Et c'est particulièrement. Sire, ce que le Roy mon 
maistre, ce prince si sage et si éclairé, qui n'a jamais 
donné que de bons conseils auxRoys ses alliez,m'a com- 
mandé de vous représenter de sa part 

» Il vous conjure, comme le plus sincère de vos amis et 
par l'intérest qu'il prend déjà à vostre véritable gloire, 
de considérer que cette suprême majesté dont vous êtes 
revêtu sur la terre ne peut venir du vray Dieu» c'est-à- 
dire d'un Dieu tout-puissant , éternel , infini» tel que le» 
chrétiens le reconnoissent, qui seul fait régner les Roys 
et règle la fortune de tous les peuples. Soumettez voi» 
grandeurs à ce Dieu qui gouverne le ciel et la terre; 
c'e&tune chose , Sire, beaucoup plus raisonnable que de 
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les rapporter aux autres divi niiez qu'on adore dans 
cet Orient , et dont Votre Majesté, qui a tant de lumiè- 
res et de pénétration , ne peut manquer de voir l'impuis- 
sance. 

» Mais elle le connoistra plus clairement encore si elle 
veut bien entendre durant quelque temps les évesques 
et les missionnaires qui sont icy. 

}»La plus agréable nouvelle, Sire, que je puisse porter 
au Roy mon maître est celle que Votre Majesté , per- 
suadée de la vérité, se fasse instruire dans la religion 
chrétienne ; c'est ce qui lui donnera plus d'admiration 
et d'estime pour Votre Majesté ; c'est ce qui excitera ses 
sujets à venir avec plus d'empressement et de confiance 
dans vos Etats , et enfin c'est ce qui achèvera de com- 
bler de gloire Votre Majesté , puisque par ce moyen 
elle l'asseure d'un bonheur éternel dans le ciel après 
avoir régné avec autant de prospérité qu'elle fait sur la 
terre. » 

Cette harangue fut interprétée par monsieur Cons- 
tans; après cela je dis à Sa Majesté que le Roy mon 
maître m'avoit donné monsieur l'abbé de Choisy pour 
m'accompagner et les douze gentilshommes que je luy 
présentay. Je pris la lettre des mains de monsieur l'eibbé 
de Choisy et je la portay,dansle dessein de ne la présen- 
ter que comme je venois de me déterminer de le faire. 
Monsieur Constans , qui m'accompagnoit , rempant sur 
ses genoux et sur ses mains^ me cria et me fit signe de 
hausser le bras de même que le Roy ; je fis semblant de 
n'entendre point ce qu'on me disoit et me tins ferme. 
Le Roy alors , se mettant à rire, se leva et se baissa pour 
prendre la lettre dans le vase, et se pencha de manière 
que l'on luy vit tout le corps; dès qu'il l'eut prise, j[e 
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fis la révérence et je me retiray sur mon ûége. Le Roy 
me demanda des nouvelles de Sa Majesté ainsi que de 
toute la maison royale» et si le Roy avoit fait quelque 
conquête depuis peu ; je luy dis qu'il avoit fait celle du 
Luxembourg» place presque imprenable et des plus im- 
portantes qu'eussent les Espagnols» qui fermoit les 
frontières de France et ouvroit celles de ceux qui , de ce 
côté-là » pourroâent devenir ses ennemis , et qu'après il 
avoit de nouveau accordé la paix à toute l'Europe » étant 
à la tête de ses armées. Le Roy nie dit qu'il étoit bien 
aise de toutes les grandes victoires que Sa Majesté avoit 
remportées sur ses ennemis et de la paix dont elle 
joiftissoit ; il ajouta qu'il avoit envoyé vers elle des am- 
bassadeurs qui étoient partis de Bantam dans le soleil 
d'Orient, qu'il cbercheroit tous les moyens pour don- 
ner satisfaction au Roy sur tout ce que je luy proposois. 
Monsieur Téveaque de Métellopolis étoit présent» qui 
interpréta plusieurs choses que le Roy me demanda. 
Ce Monarque avoit une couronne enrichie de diamans, 
attachée sur un bonnet qui s'élevoit au dessus » presque 
semblable à ceux de nos dragons; sa veste étoit d'une 
étoffe très belle à fonds et fleurs d'or» garnie » au col et 
aux poignets, de diamans» en sorte qu'ils formoient 
une espèce de collier et de brasselets. Ce prince avoit 
beaucoup de diamans aux doigts. Je ne puis dire quelle 
étoit alors sa chaussure » ne l'ayant vu dans cette au- 
dience-là que jusqu'à la moitié du corps. II y avoit 
quatre-vingts mandarins dans la salle où j'étois, tous 
prosternez contre terre , qui ne sortirent jamais de cette 
posture durant tout ce temps-là. 

Le Roy est âgé d'environ cinquante-cinq ans» bien 
fait» mais quelque peu bazané» comme le sont ceux de 
ce pays-là , ayant le visage assez guay. Ses inclinations 
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sont toutes royales; il est courageux , grand politique , 
gouvernant par luy-mesme , magnifique , libéral , ai- 
mant les beaux-arts, en un mot un Monarque qui a 
sçu par la force de son génie s'affranchir de diverses 
coustumes qu'il a trouvées en usage en son royaume ^ 
pour emprunter des pays étrangers, surtout de ceux 
d'Europe, ce qu'il a cru plus digne de contribuer à la 
gloire et à la félicité de son règne. 

Ces mandarins dont je viens de parler u'avoient ny 
bas ny souliers, et estoient habillez comme ceux dont 
j'ay parlé cy-devant , avec un bonnet sans couronne , de 
la même forme de celui du Roy, et chacun avoit une 
boëte où ils mettent leur bétel arrek, chau et tabac. Par 
ces boêtes on distingue leurs qualités et leur rang , les 
unes estant différentes des autres. Après que le Roy 
m'eut parlé pendant environ une heure , il ferma sa fe- 
nêtre et je me retiray. Le lieu de l'audience étoit élevé 
d'environ douze à quinze marches ; le dedans étoit peint 
de grandes fleurs d'or depuis le bas jusqu'au haut; le 
plfftënd étoit de bossages dorés, le plancher couvert de 
tapis très beaux ; ait fond de cette salle il y avoit deux 
escaliers des deux côtés qui conduisoient dans une 
chambre où étoit le Roy, et au milieu de ces deux esca- 
liers étoit une fenêtre brisée devant laquelle il y avoit 
trois grands parasoles par étages , depuis le bas de la 
salle jusqu'au haut; ils étoient de toile d'or, et le bâton 
couvert d'une feuille d'or; l'un étoit au milieu de la fe- 
nêtre , et leê deux autres aux deux côtés. C'est par cette 
fenêtre que Ton voyoit le trône du Roy et par où il me 
donna audience. Monsieur Constans me mena ensuite 
voir le reste du palais , où je vis l'éléphant blanc , à qui 
on donne à boire et à manger dans de l'or ; j'en vis aussi 
plusieurs autres très beaux, après quoy je relournay à 
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Thôtel où |e devois loger, dans la mesme pompe que 
j'étoisYenu. Cette maison étoit assez propre» et tout mon 
monde y étoit bien logé. J'appris que monsieur Cons- 
tans avoit ordonné » de la part du Roy, à tous les man- 
darins des nations étrangères qui habitent dans son 
royaume de se rendre à cet hôtel , qu'il avoit fait prépa- 
rer pour l'ambassadeur de France « et qu'y étant assem- 
blez il leur a?oit dit que le Roy souhaittoit qu'ils vissent 
la distinction qu'il faisoit entre Tambassadeur de France 
et les ambassadeurs qui venoient de la part des Roys de 
leurs nations» cette distinction étant deue au Roy de 
France» Monarque tout-puissant» et qui sçavoit recon- 
noltre les civilitez que Ton luy faisoit ; que ces manda- 
rins avoient été tout étonnés, et luy avoient répondu 
qu'ils n'avoient jamais vu d'ambassadeur de France» et 
qu'ils étoient persuadez que la distinction que le Roy 
faisoit en sa faveur étoit deue à un prince aussi grand, 
aussi puissant et aussi victorieux que Test le Roy de 
France» puisqu'il y avoit longtemps que ses grandes 
victoires étoient connues par tout le monde» ce qui fai- 
soit qu'ils n'étoient pas surpris que le Roy faisoit de la 
distinction entre cet ambassadeur et ceux des Roys ses 
voisins. Ce fut dans ce même temps que monsieur 
Constans leur ordonna » de la part du Roy» de me venir 
saluer , comme je Tay déjà dit. 

Le même jour, sur le soir, monsieur Constans me 
vint encore voir, et ce fut lors que nous eûmes ensem- 
ble une plus longue conversation. Il y avoit dans mon 
hôtel nombre de mandarins et de Siamois pour le gar- 
der, et pour nous faire fournir les choses dont nous pou- 
vions avoir besoin, le Roy nous défrayant de toutes 
choses. 

Le 19, il vint nombre de mandarins me saluer», et 
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monsieur Gonstans m*eD?oya des présens de fruits et de 
confitures du pays. 

Le mesme jour, monsieur Tévêque de Métellopolis 
fut appelé chez le Roy pour expliquer la lettre de 
Sa Majesté. 

Le 22 , le Roy m'envoya plusieurs pièces de brocard , 
des robbes de chambre du Japon et une garniture de 
boutons d'or» et aux gentilshommes qui m'accompa- 
gnoient quelques étofes or et argent des Indes , la cou- 
tume du royaume étant que Ton y fait des présens en 
arrivant, pour qu'on s'habille à leurs modes ; mais pour 
moy je n'en fis point faire d'habits , et il n'y eut que les 
gentilshommes de ma suite qui en usèrent de cette fa- 
çon. Sur le soir, étant accompagné de monsieur l'évê- 
que, j'allay rendre visite à monsieur Gonstans. 

Le 24 , le Roy me fit dire par luy qu'il me donneroit 
audience le lendemain au matin. 

Le 26, je me rendis au palais avec toute ma suite, et 
monsieur l'éyêque ; le Roy me donna audiance particu- 
lière , où il se dit bien des choses dont j'ay rendu compte 
à Sa Majesté. Je dlnay dans le jardin du palais sous de 
grands arbres, et on me servit quantité de viandes et de 
fruits à différens services. Le couvert que l'on servoit 
pour moy étoit dans de l'or, et ce que l'on servoit pour 
les gentilshommes qui m'accompagnoient et autres per- 
sonnages qui mangeoient avec moy étoit dans de t'ar- 
gent. Les plus grands mandarins du Roy , comme les 
grands-trésoriers, les capitaines de ses gardes et autres, 
nous servoient. Ge repas dura plus de trois ou quatre 
heures. Il y avoit dans le jardin un étang dans lequel il 
y avoit nombre de poissons fort curieux , entr 'autres un 
qui représentoit le visage d'un homme. 

Le 29 j'allay rendre visite au barcalon , premier mu 
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Distre du lloy de Siaiii , qui me parut homme d'esprit ; 
monsieur l'évesquem'y accompagna et interpréta ce que 
}e luy dis. 

Le 80 , j*allay au palais pour voir la pagode ou tem* 
pie domestique du Roy de Siam ; il se faisoit alors dans 
la cour du palais un combat, ou pour mieux dire une 
manière de combat de Téléphant; car les éléphans 
éloient attachés par les deux jambes de derrière» sur 
chacun desquels deux hommes étoient montez , qui te- 
noient en leur main un croc avec quoy ils les gouver* 
noient comme on fait les chevaux avec la bride ; ils leur 
en donnoient plusieurs coups pour les animer. Les élé- 
phans se fussent bien battus s'ils en eussent eu la liberté; 
ils se donnoient seulement quelques coups de dents et 
de leurs trompes. Le Roy y étoit présent » mais je ne le 
vis point. Nous passâmes de cette cour dans plusieurs 
autres et enspite nous allâmes dans la pagode ; le por-r 
tail en paroit être fort antique et très bien travaillé ; le 
bâtiment assez beau et fait en forme de nos églises en 
Europe. Nous y vîmes plusieurs statues de cuivre doré 
qui sembloient offrir des sacrifices à une grande idole 
toute d'or d'environ quarante pieds de haut. Au côté de 
celte grosse idole il y en avoit plusieurs autres petites , 
dont quelques-unes d'or avoient des lampes allumées 
depuis le haut jusqu'en bas. Au fond de cette pagode 
il y a une très grande idole sur un mausolée d'un très- 
grand prix. J'allay ensuite dans une autre pagode tenant 
à cette première et jepassay sous une voûte en forme de 
cloître où il y avoit des idoles de chaque côté , toutes do- 
rées^ de deux pieds en deux pieds, qui avoient devant 
elles chacune une petite lampe que les talapoins, qui 
sont les prêtres des Siamois , allument tous les soirs. 
Dans cette pagode étoit le. mausolée de la Reine , morte 
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depuis quatre ou cinq aos ; il est assez magnifique » et 
derrière ce mausolée étoit celuy d'un Roy de Siam , re- 
présenté par une grande statue couchée sur le côté et 
habillée comme les Roys le sont aux jours de cérémo- 
nie ; cette statue pouYoit bien avoir vingt-cinq pieds de 
long; elle étoit de cuivre doré. J'allay encore dans d'au- 
tres endroits où il y avoit nombre de ces statues d*or et 
d'argent; plusieurs avoient de très beaux diamans et des 
rubis aux doigts. Je n'ay jamais vu tant d'idoles et 
tant d'or; le tout n'étoit beau que parce qu'il y avoit 
beaucoup de richesses. 

J'allay voir ensuite les éléphans ; il y en a grand nom- 
bre et d'une grosseur prodigieuse. Je vis une pièce de 
canon de fonte, fondue à Siam, de dix-huit pieds de long, 
de quatorze pouces de diamètre à l'embouchure, et d'en- 
viron trois cents livres de balles ; il y a nombre de ca- 
nons de foDte dans le royaume , qu'ils fondent eux- 
mêmes^ 

Le 31 , on fit la réjouissance de l'avènement à la cou- 
ronne du Roy de Portugal, où il fut tiré nombre de 
coups de canon et feux d'artifice par les vaisseaux étran- 
gers. 

Le lendemain 9 i"' novembre , monsieur Gonstans me 
convia à un grand festin qui se faisoit pour la réjouis- 
sance de cet avènement : je m'y trouvay ; tous les Euro- 
péens de la ville y éloient , et on tira toute la journée 
du canon sans discontinuer. Après le repas il y eut 
comédie; les Chinois commencèrent les postures; il 
y avoit des Siamois, mais je n'entendois point ce qu'ils 
disoient; leurs postures me paroissoient ridicules, et 
n'approchent point de celles de nos baladins en Europe, 
à la réserve de deux hommes qui montoient au haut 
de deux perches fort élevées , qui avoient au bout une 
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petite pomme, et se mettant debout sur le haut, ils fai- 
soient plusieurs postures surprenantes. Ensuite on joua 
les marionettes chinoises; mais tout cela n'approche 
point de celles d'Europe. 

Le dimanche U , monsieur Gonstans me dit que le Roy 
devoit sortir pour aller à une pagode où il a accoutumé 
d'aller tous les ans , et me pria de Talier voir passer , 
m'ayant fait préparer une salle sur l'eau; j'y allai avec 
luy et toute ma suite. Après y avoir resté un peu de 
temps, il parut un grand balon bien doré, dans lequel 
étoit un mandarin qui venoit voir si tout étoit en ordre ; 
à peine fut-il passé que je vis plusieurs balons où 
étoient les mandarins du premier rang, qui étoient 
tous habillez de drap rouge ; ils ont coutume , en ces 
jours d'assemblée , d'être tous habillez d'une même cou- 
leur , et c'est le Roy qui la nomme ; ils avoient des bon- 
nets blancs en pointe , fort élevez , et les oyas avoient au 
bas de leurs bonnets un bord d'or; à l'égard de culottes, 
c'étoit une manière d'écharpe, comme j'ai dit. Après 
eux venoient ceux du second ordre, les gardes-du- 
corps , plusieurs soldats, et puis le Roy, dans un balon 
accompagné de deux autres qui étoient très beaux. Les 
rameurs des trois balons étoient habillez comme les 
soldats , à la réserve qu'ils avoient une espèce de cui- 
rasse et un casque en tête, que Ton disoit être d'or ; leurs 
pagais ou rames étoient toutes dorées, ainsi que tous 
les balons , ce qui faisoit un très bel eflet. Il y avoit 
cent-quatre-vingt-cinq rameurs sur chacun de ces ba- 
lons , et sur ceux des mandarins environ cent et cent 
vingt sur chacun. Il y avoit des gardes-du-corps qui 
suivoient et plusieurs autres mandarins qui faisoient 
l'arrière-garde. Le Roy étoit habillé très richement, avec 
quelques pierreries; je le saluai en passant, et il me 
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salua aussi. II y avoit à ce cortège c«nt quarante très 
beaux balons, et cela paroissoit beaucoup sur la ri- 
vière, allant tous en bon ordre. Après dîner j*allay 
dans mon balon voir le reste de la cérémonie ; sur le 
soir le Roy changea de balon et promit un prix à celuy 
des balons qui, à force de rames, arriveroit le premier 
au palais; il se mit de la partie , il devança de beaucoup 
leâ autres, et ainsi ses rameurs remportèrent le prix; je 
ne sçay point de combien il étoit. Les autres balons 
repassèrent sans ordre, très vite; toute la rivière étoit 
couverte de balons des particuliers qui étoient venus ' 
pour voir le Roy , ce jour-là étant destiné pour se mon- 
trer à son peuple , et je crois qu'il y avoit plus de cent 
mille âmes popr le voir. 

Le soir il y eut un feu d'artiGce en réjouissance du 
couronnement du Roy d'Angleterre ; il étoit assez bien 
inventé. Les vaisseaux étrangers tirèrent grand nombre 
de coups de canon. 

Le ô on continua cette fête et on tira du canon toute 
la journée. Monsieur Constans me donna à diner, où 
tous les Eui:opéans étoient, où je fus très bien régalé. 

Le 8 , le Roy partit pour Louvo , qui est une maison de 
plaisance , où il demeure huit ou neuf mois de l'année , 
à vingt lieues de Siam. 

Le 15 , je partis pour m'y rendre ; je couchay en che- 
min dans une maison qui avoit été bâtie pour moi ; elle 
étoit de la même manière que celles 'où j'avois été logé 
depuis mon débarquement jusques à la ville de Siam ; 
elle étoit proche d'une maison où le Roy va coucher 
quand il va à Louvo ; j'y restay le 16 , et le 17 je partis . 
pour m'y rendre ; j'y arrivay le même jour sur les huit 
heures du soir. Je trouvay cette maison du Roy assez 
bien bâtie à la moresque , et on peut dire très bien pour 



33& BELATION 

le pays ; en y entrant l'on passe par un jardin où il y à 
plusieurs jets d'eau ; de ce jardin on montoit cinq ou sit 
marches, et Ton entroit dans un salon fort élevé , où Ton 
prenoit le frais. J y trouvai une belle chapelle et un lo- 
gement pour tous ceux qui m*accompagnoient. 

Le lundi 19 , le Roy me donna audience particulière. 
Après dîner j'allay me promener sur les éléphans» dont 
la marche est fort rude et fort incommode ; j*aimerois 
mieux faire dix lieues à cheval qu'une sur un de ces ani- 
maux. 

Le 23, monsieur Gonstans me dit que le Roy vouloit 
me donner le divertissement d'un combat d'éléphans , 
et qu'il me prioit d'y mener les capitaines qui m'avoient 
amené , pour le leur faire voir, qui étoient messieurs de 
Vaudricourt et de Joyeuse. Nous y allâmes sur des élé- 
phans , et le combat se donna de la même manière que 
j'en ai récité un cy-devant. 

Le Roy fit venir les deux capitaines, et leur dit qu'il 
étoit bien aise qu'ils fussent les premiers capitaines du 
Roy de France qui fussent venus dans son royaume , et 
qu'il souhaitloit qu'ils s'en retournassent aussi heureu- 
sement qu'ils étoient venus. Il leur donna à chacun un 
sabre dont la poignée et la garde étoient d'or , et le four- 
reau presque tout couvert aussi d'or, une chaîne de phi- 
lagrame d'or fort bien travaillée et fort grosse , comme 
pour servir de baudrier , une veste d'une étoffe d'or gar- 
nie de gros boutons d'or. Comme monsieur de Vaudri- 
court étoit le premier capitaine, son présent étoit plus 
beau et plus riche. Le Roy leur dit de 6e donner de garde 
de leurs ennemis en cheinin ; ils répondirent que Sa 
Majesté leur donnoit des armes pour se défendre, et 
qu'ils s'acquitteroient bien de leur devoir. Ces capitai- 
nes luy parlèrent sans descendre de dessus leurs élé- 
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phans. Je vis bien que , sous prétexte d'un combat d*élé- 
phans ; il vouloiL faire ce présent aux capitaines devant 
beaucoup d'Européans qui éloient présens, afin de don- 
ner une marque publique de la distinction particulière 
qu'il vouloit faire de la nation françoise , et j'appris en 
mesme temps que le Roy avoit ce jour-là donné au- 
dience aux chefs de la compagnie angloise dans son pa« 
lais ; ils sont obligez de se conformer à la manière du 
pays, c'est-à-dire prosternez contre terre et sans sou- 
liers. Après le Roy s'en retourna, et j'allay voir un élé- 
phant qui avoit été amené par les femelles, qui sont in- 
struites à aller dans les bois , avec un homme ou deux 
à leur conduite, jusqu'à vingt-cinq ou trente lieues, 
chercher des éléphans sauvages , et quand elles en ont 
trouvé elles font en sorte de les amener jusques pro- 
che de la ville , dans un lieu destiné pour les recevoir. 
C'est une grande place creusée en terre et revêtue d'une 
muraille de brique qui la relève, fort élevée; il y a 
une seconde enceinte de gros pieux d'environ quinze 
pieds de haut , entre lesquels il peut facilement passer 
un homme, et une double porte de mesmes pieux et 
de mesme hauteur; qui se ferme par le moyen d'une 
coulisse , de telle manière que , quand un éléphant est 
dedans, il n'en peut sortir. Les éléphans femelles entrent 
les premières, les autres sauvages les suivent, et on fer- 
me la coulisse. 

Ce même jour monsieur Constans fit présent aux deux 
capitaines de plusieurs porcelaines et ouvrages du Japon 
d'argent, et autres curiosités. 

Le samedy 2&, je montay à cheval pour aller voir 
prendre les éléphans sauvages. 

Le Roy étant arrivé au bout de cette place qui étoit 
ceinte de pieux et de nciuraille , il y entroit un homme 
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qui alloit avec un bâton attaquer l'éléphant sauvage» qui, 
dans le même temps , quittoit les femelles et le poursui- 
voit ; rhomme continua ce manège et amusa cet élé- 
phant sauvage jusqu'à ce que les femelles , qui étoient 
avec luy, sortissent de la place par la porte, qui fut aussi- 
tôt fermée par la coulisse^ et Téléphant se voyant seul 
renfermé il se mit en furie. L'homme Talla encore atta- 
quer, et , au lieu de s'enfuir du côté qu'il avoit accou- 
tumé, il s'enfuit par la porte et passa à travers des pieux; 
l'éléphant le suivit , et quand il fut entre les deux portes 
on l'enferma. Comme il étoit échauffé , on luy jeta quan- 
tité d'eau sur le corps pour le rafraîchir; on luy amena 
plusieurs éléphans proche de lui , qui lui faisoient des 
caresses avec leurs trompes comme pour le consoler. 
On luy attacha les deux jambes de derrière et on luy ou- 
vrit la porte ; il marcha cinq ou six pas; il trouva qua- 
tre éléphans en guerre , l'un en tête pour le tenir en 
respect , deux autres qu'on lui attacha à ses côtés et uo 
derrière qui le poussoit avec sa tête. Ils le menèrent de 
cette manière sous un toit où il y avoit un gros poteau 
planté où on l'attacha, et on luy laissa deux éléphans à 
ses côtés pour l'apprivoiser, et les autres s'en allèrent. 
Lorsque les éléphans sauvages ont resté quinze jours de 
cette manière , ils reconnoissent ceux qui leur donnent 
à manger et à boire et les suivent ; après ils deviennent 
en peu de temps aussi privés que les autres. Le Roy a 
grand nombre de ces femelles qui ne font autre chose 
que d'aller chercher des éléphans. 

Le lundi 25, j allai voir un combat de tygre contre 
trois éléphans ; mais le tygre ne fut pas le plus fort ; 
il reçut un coup de dent qui lui emporta la moitié de la 
mâchoire , quoique le tygre fit fort bien son devoir. 

Le mardi 26, j'eus audience particulière pour la qua< 
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trîème fois , et le Roi me témoigna Testime qu'il faisoit 
de la nation françoise , après plusieurs autres discours 
dont j'ai pareillement rendu compte au Roi. Le soirj'al* 
lai voir une fête que les Siamois font au.commencement 
de leur année , qui consiste en une grande Illumination ; 
elle se fait dans le palais, dans une grande cour à l'en- 
tour de laquelle il y a plusieurs cabinets pleins de pe- 
tites lampes, et au. devant de ces cabinets il y a de 
grandes perches 'plantées en terre , où pendent tout du 
long des lanternes de corne peinte. Cette fête dure huit 
jours. 

Le dimanche 2 décembre , monsieur Gonstans m'en- 
voya des présens; il en fit aussi à monsieur l'abbé de 
Choisi et aux gentilshommes qui m'apcompagnoient. 
Ces présens étoient des porcelaines, desbrasselels. des 
cabinets de la Chine , des robes de chambre et des ou- 
vrages du Japon faits d'argent, des pierres de bezoart, 
des cornes de rhinocéros et; autres curiositez de ce 
pays-là. 

Le 10 j'allai voir la grande chasse des éléphans , qui 
se fait en la forme suivante : le Roy envoyé grand 
nombre de femelles en compagnie, et quand elles ont 
été plusieurs jours dans les bois et qu'il est averti qu'on 
a trouvé des éléphans, il envoyé trente ou quarante mil 
hommes qui font une très grande enceinte dans l'en- 
droit où sont les éléphans; ils se postent de quatre en 
quatre, de vingt à vingt-cinq pieds de distance les uns 
des autres, et à chaque campement on fait un feu élevé 
de trois pieds de terre ou environ. Il se fait une autre 
enceinte d'éléphans de guerre, distans les uns des au- 
tres d'environ cent et cent cinquante pas , et dans les 
endroits par où les éléphans pourroient sortir plus aisé- 
ment, les éléphans de guerre sont plus fréquens. En 
II* sÉniB , T. X. 22 



3»'\8 HRLATION 

plusieurs lieux il y a du canon, que l'on lire quand les 
éléphans sauvages veulent forcer le passage, car ils crai- 
gnent fort le feu. Tous les jours on diminue celle en- 
ceinte , et à la fin elle est très petite , et les feux ne sont 
pas à plus de cinq ou six pas les uns des autres. Comme 
ces éléphans entendent du bruit autour d'eux, ils n'o- 
sent pas s'enfuir, quoique pourtant il ne laisse pas de 
s'en sauver quelqu'un ; car on m'a dit qu'il y avoit quel- 
ques jours qu'il s'en estoit sauvé dix. Quand on les veut 
prendre on les fait entrer dans une place entourée de 
pieux, où il y a quelques arbres, entre lesquels un 
homme peut facilement passer. Il y a une autre en- 
ceinte d'éléphans de guerre et de soldats, dans laquelle 
il y entre des h«n^mes, montez sur des éléphans, fort 
adroits à )etter des cordes aux jambes de derrière des 
éléphans, qui , lorsqu'ils sont attachez de celte manière , 
sont mis entre deux éléphans privez , outre lesquels il 
y en a un autre qui les pousse par derrière , de sorte 
qu'il est obligé de marcher, et quand il veut faire le mé- 
chant, les autres luy donnent des coups de trompe. On 
les mena sous des toits et on les attacha de la même 
manière que le précédent. J'en vis prendre dix , et on 
me dit qu'il y en avoit cent quarante dans l'enceinte. Le 
Roy y estoit présent ; il donnoit ses ordres pour tout ce 
qui estoit nécessaire. En ce lieu-là j'eus l'honneur d'à- 
voir un long entretien avec luy , et il me pria de luy lais- 
ser à son service monsieur de Fourbin, lieutenant de 
mon navire. Je le luy accordai et je le luy présentai. 
Dans le même temps que le Roy luy eut parlé , il luy fit 

m 

un présent d'un sabre dont la poignée et la garde es- 
toient d'or et le foureau garni d'or, d'un juste-au-corps 
de brocard d'or d'Europe , garni de boutons d'or. Alors 
le Roy me fit aussi présent d'une soucoupe et d'une 
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coupe couverte d'or; il me fit servir la collation dans le 
bois, où il y avoit nombre de confitures, de fruits et des 
vins. 

Le lendemain il , je retournai à cette chasse sur des 
élépbans; le Roy y étoit. Il vint deux mandarins me 
chercher de sa part pour luy aller parler; il me dit plu- 
sieurs choses , et il me demanda le sieur de la Mare , in- 
génieur que j'avois à ma suite, pour faire fortifier ses 
places. Je luy dis que je ne doutois pas que le Roy mon 
maistre n'approuYât fort que je le luy laissasse , puisque 
les intérests de Sa Majesté luy estoîent très chers , et 
que c'estoit un habile homme dont Sa Majesté seroit 
satisfaite. J'ordonnay au sieur de la Mare de rester 
pour rendre service au Roy, qui luy parla et luy donna 
une veste d'une étofe d'or. Le Roy me dit qu'il vouloit 
envoyer un petit éléphant à monseigneur le duc de 
Bourgogne , qu'il me montra , et, après avoir fait un peu 
de réflexion , il me dit que, s'il n'en donnoit qu'à mon- 
seigneur le duc de Bourgogne , il apréhendoit que mon- 
seigneur le duc d'Anjou n'en fût jaloux; c'est pourquoi 
il vouloit en envoyer deux ; et comme je faisois état de 
partir le lendemain pour me rendre à bord, je luy pré> 
sentai les gentilshommes qui étoient avec moi pour 
prendre congé de Sa Majesté ; ils le saluèrent , et le Roy 
leur souhaitta un heureux voyage. Monsieur l'évèque 
voulut luy présenter messieurs l'abbé de Lionne et 1« 
Vachcir, missionaires , pour prendre congé de luy, qui 
s'en venoient avec'moi; mais il dit à monsieur l'évèque 
qu'à l'égard de ces deux personnes ils étoient de sa 
maison, qu'il les regardoit comme ses enfans, et qu'ils 
prendroieni congé de. luy dans son château. Après le 
Roy se retira, et je le conduisis jusqu'au bout du bois» 
prenant le chemin de Louvo, parce que le Roy avoit une 
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maison dans le bois, où il demeure durant qu'il s'occupe 
à cette chasse d*éléphans. 

Le mercredi 12, le Roy me donna audience de congé; 
monsieur Tévesque y estoit. Il me dit qu'il cstoit très 
content et très satisfait de moy et de toute ma négo- 
ciation ; il me donna un grand vase d'or qu'ils appellent 
bossette : c'est une des marques des plus honorables de 
ce royaume-là, et c'est cpmme si le Roy en France 
donnoil le cordon bleu; il me dit qu'il n'en faisoit point 
les cérémonies , parce qu'il y auroit peut-être eu quel- 
que chose qui ne m'auroit pas été agréable , à cause des 
génuflexions que les plus grands du royaume sont obli- 
gez de faire en pareil rencontre. Il n'y a d'étrangers 
en sa cour que le neveu du Roy de Gamboge qui ait 
eu une semblable marque d'honneur, qui signifie que 
l'on est oyas, dignité qui est en ce pays-là comipe duc 
en France; il y a plusieurs sortes d'oyas que l'on dis- 
tingue par leurs bossettes. Ce Monarque eut la bon(^ 
de me dire des choses si obligeantes en particulier que 
je n'oserois les raconter, et dans tout mon voyage j'en ai 
reçu des honneurs si grands que j'aurois peine d'estre 
cru, s'ils n'estoicnt uniquement dus au caractère dont 
Sa Majesté avoit daigné m'honçrer. J'ai reçu aussi mille 
bons traitemeni^ de ses ministres et du reste de sa cour. 
Messieurs l'abbé de Lionne et le Vacher prirent en 
mesme temps congé du Roy, qui, après leur avoir sou- 
haité un bon voyage, leur donna à chacun un crucifix 
d'or de tambacq avec le pied d'argent. Au sortir de l'au- 
diance , monsieur Constans me mena dans une salle en- 
tourée de jets d'eau qui estoit dans l'enceinte du palais, 
où •je Irouvay un très grand repas servi à. la mode du 
royaume de Siam; le Roy eut la bonté de m'envoyer 
deux ou trois plats de sa table, car il dinoit en mesme 
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temps. Sur les cinq heures je me mis dans une chaise 
dorée portée par dix hommes ; et ]es gei(^tilshommes qui 
m'accompagnoient estoient à cheval; nous entrâmes 
dans nos balons ; il y avoit nombre de mandarins qui 
m'accompagnoient aussi. Les rues étoient bordièes de* 
soldats, d'éléphans et de cavaliers moresques; elles 
étoient de la même manière le matin quand je fus à Tau- 
dience. Tous les mandarins qui m'avoient accompagné 
jusques à mon balon se mirent dans les leurs et vinrent 
avec moi; il y avoit environ cent balons, et j'arrivai le 
lendemain 13 à Siam, sur les trois heures du matin. 
La lettre du Roi de Siam et ses ambassadeurs pour 
France étoient avec moi dans un trèsbeau balon, accom- 
pagnes de plusieurs autres. Le Roi me fit présent de por- 
celaines pour six à sept cents pistoles, deux paires de pa- 
rayants de la Chine, quatre tapis de table en broderie d'or 
et d'argent de la Chine, d'un crucifix dont le corps est 
d'or, la croix de tambacq, qui est un métal plus estimé 
que l'or dans ce pays-là, et le pied d'argent, avec plu- 
sieurs autres curiosités des Indes. Et comme la coutume 
de ces pays est de donner à ceux qui portent les pré- 
sens , j'ai donné aux conducteurs des balons du Roi qui 
xn'avoient servi d'environ huit à neuf cens pistoles. A 
l'égard de monsieur Constans, je pris la liberté de luy 
donner un meuble que j'avois porté de France, et à 
madame sa femme une chaize à porteurs très belle, 
qui me coûtoit en France deux cens escus, avec un 
miroir garni d'or et de pierreries d'environ soixante 
pistoles. Le Roi a aussi fait pour environ sept ou huit 
cens pistoles de présens à monsieur l'abbé de Choisi, 
en cabinets de la Chine, ouvrages d'argent du Japon, 
plusieurs porcelaines très belles et autres curiosités des 
Indes. 
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Le 16, sur les cinq heures du soir, je partis de Siam , 
accompagné de monsieur Constans , de plusieurs man- 
darins et nombre de .balons» et j'arrivai à Bancoc le 
lendemain de grand matin ; les forteresses qui étoient 
par les chemins et celles de Bancoc me saluèrent de 
toute leur artillerie. Je restai un jour à Bancoc » parce 
que le Roi m'ayoit dit dans une audience que, comme 
j'étois homme de guerre , il me prioit d'en voir les for- 
tifications, et de dire ce qu'il y ayoit à faire pour les 
bien fortifier, et d'y marquer une place pour y bâtir 
une église; j'en fis un petit devis que je donai à mon- 
sieur Constans. 

Le 16 au miatin j'en partis , accompagné des manda- 
rins ; les forteresses me saluèrent , et sur les quatre 
heures j'arrivai à la barre de Siam dans les chaloupes 
des deux navires du Roi où je m'étois mis; j'arrivai à 
bord sur les sept heures. 

Le 17, la frégate du Roy de Siam dans laquelle estoient 
ses ambassadeurs et sa lettre pour le Roy de France 
vint mouiller proche de mon navire; j"envoyai ma cha- 
loupe, qui amena deux des ambassadeurs, et après je 
renvoyai encore la même chaloupe, qui apporta l'autre 
ambassadeur et la lettre du Roy , qui estoit sous un dais 
ou piramîde toute dorée et fort élevée. La lettre estoit 
écrite sur une feuille d'or roulée et mise dans une boëte 
d'or; on salua cette lettre de plusieurs coups de canon , 
et elle demeura sui^ la dunette de mon navire avec des 
parasols par-dessus jusqu'au jour de nostre départ. 
Quand les mandarins passoient proche d'elle, ils la sa- 
luoient à leurs manières , leur coutume étant de faire 
de grands honneurs aux lettres de leur Roy. Le lende- 
main ce navire partit , remontant la rivière , et dans le 
mesme temps parut un autre navire du Roy de Siàm » 
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qui vint mouiller proclie de nous, dans lequel estoit 
monsieur Constans ; il vint à mon bord le lendemain 
19, où il dîna, et Taprès-disnée il s'en retourna à terre 
dans ma chaloupe; je le fis. saluer de vingt-un coups de 
canon. Nous nous séparâmes avec peine, car nous 
avions' déjà lié une très étroite amitié et une extrême 
confiance. C'est un homme qui a extrêmement de l'es- 
prit et du mérite , et je puis dire qu'on ne peut pas 
avoir de plus grands égards que ceux qu'il a eus pour 
moy. J'étois étonné de n'entendre point de nouvelles de 
monsieur le Vacher, missionaire , du chef de la compa- 
gnie françoise et de mon secrétaire , qui dévoient ve* 
nir à bord^ Ayant apris qu'ils estoient partis de la ri- 
vière de Siam dès le 16, avec sept des gentilshommes qui 
dévoient accompagner les ambassadeurs du Roy de Siam 
et plusieurs de leurs domestiques, cela me fit croire 
qu'ils étoient perdus et me fit prendre la résolution de 
partir, car le vent estoit fort favorable ; mais monsieur 
Constans me pria d'attendre encore un jour, pendant 
qu'il alloit envoyer sur la côte pour apprendre de leurs 
nouvelles* 

Le lendemain 20 , une partie de ces gens-là revint à 
bord; quatre des gentilshpmmes des ambassadeurs du 
Roy de Siam et la pluspart de leurs domestiques n'ayant 
voulu s'embarquer dans un bateau qu'ils avoient pris par 
les chemins, parce* qu'il étoit un peu bas de bord, ils 
me dirent que, le mesme jour 16, ils étoient venus proche 
du bord sur4es onze heures de nuit, et que, croyant 
mouiller l'ancre, ils n'avoient pas assez de cable dans leur 
bateau , ce qu'ils aperçurent en voyant le bateau s'éloi- 
gner du vaisseau. Lors il s'éleva un vent fort grand qui fit 
grossir la mer, et les courans devinrent contraires, ce qui 
fit qu'ils allèrent à plus de quarante lieues au large , avec 
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grand risque de se perdre. Ils dirent qu'ils aboient laissé 
les autres à plus de vingt-cinq lieues , échoués sur un 
banc de ?ase » d'où il n y avoit pas apparence qu'ils pus- 
sent venir à bord sitôt; c'est ce qui me fit prendre la ré- 
solution de partir dès le lendemain au matin. Je crois en 
cet endroit devoir faire mention des pères Jésuite^ qui 
s'étoient embarqués avec nous à Brest et que nous lais- 
sâmes à Siam; c*étoient les pères Fontenay» Tachart, 
Gerbillon , le Comte , Bouvet et un autre , aussi habiles 
que bons religieux , et que le Roy avoit choisis pour en- 
voyer à la Chine y faire des observations mathémati- 
ques. Je crois leur devoir la justice d'en parler» et de dire 
que» lorsque nous firmes arrivés au cap de Bonne-Espé- 
rance, le gouverneur holandois leur fit beaucoup d'a- 
mitié » et leur donaa une maison dans le jardin de la 
compagnie, fort propre pour y faire des observations, 
où ils portèrent tous leurs instrumens de mathémati- 
ques; mais comme je ne restay que six ou sept jours 
dans ce lieu-là, ils n'eurent pas le temps d'en faire un 
grand nombre. Ces bons pères m'ont été d'un grand se- 
cours dans mon voyage jusqu'à Siam , par leur piété , 
leurs bons exemples et l'agrément de leur conversa- 
tion. J'avois la consolation que presque tous les jours on 
disoit cinq ou six messes dans le vaisseau , et j^ayois fait 
faire une chambre exprès aux pères pour y dire la 
messe. Toutes les fêtes et lés dimanches nous avions pré- 
dication ou simple exhortation ; le père Tachart, l'un 
d'eux, faisoil trois fois la semaine le catdbhismeà tout 
l'équipage, et ce même père a fait beaucoup de fruit 
dans tout le vaisseau, car, s'entretenant familièrement 
avec tous les matelots et les soldats, il n'y en a pas eu 
un qui n'ait fait souv-ent ses dévotions. Il accommodoit 
tous les démêlés qui y survenoient. Il y avoit deux ma^ 
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telots huguenoCs qui, par ses soins, ont abjuré Thérésie 
entre les mains du père Fontenai, qui étoit leur supé- 
rieur. Ces pères allaient à Siam dans le dessein de s'em* 
f>arquer sur des vaisseaux portugais que Ton y trouve or- 
dinairement de Macao et qui retournent à la Chine ; ces 
pères y trouvèrent monsieur Gonstans , ministre du Roy 
de Siam , qui aime fort les Jésuites et qui les protège ; il 
les a fait loger à Louvo dans une maison du Roy , et les 
deffraye de toutes choses. 

Dans une audiance que le Roy me donna , je luy dis 
que j*avois amené avec moy six pères Jésuites qui s'en 
alloient à la Chine faire des observations mathémati- 
ques , et qu'ils avoient été choisis par le Roy mon maî- 
tre comme tes plus capables en cette science. Il me dit 
qu'il les verroit, et qu'il étoit bien aise qu'ils se fussent 
accommodés avec* monsieur l'évêque ; il m'a parlé plus 
d'une fois sur celte matière. Monsieur Constans les luy 
présenta quatre ou cinq jours a^rès, et, par bonheur 
-pour eux , il y eut ce jour-là une éclypse de lune ; le Roy 
leur dit de faire porter leurs instrumens de mathémati* 
ques dans une maison où il alloit coucher à une lieue 
de Louvo , où il est ordinairement quand il prend le plai- 
sir de la chasse; les pères ne manquèrent pas de s'y 
rendre., et se postèrent avec leurs lunettes dans une gaU 
lerie où le Roy vint sur les trois heures du matin , qui 

étoit le temps de l'éclypse. Ils lui firent voir dans cette 

• 

lunette tous les effets de l'éclypse ; ce qui fut fort agréa- 
ble au Roy* Il fit l^en des honnêtetés aux pères , et leur 
dit qu'il savoit bien que monsieur Constans étoit de 
leurs amis, aussi bien que du père de la Chaize. Il leur 
donna un grand crucifix d'or et de tambacq, et leur dit de 
l'envoyer de sa pavt au père de la Chaize ; il en donna un 
iiutre plus petit au père Tachart , en leur disant qu'il lea 
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reverroit une autre fois. Sept ou huit jours de? ant mon 
départ, monsieur Gonstans proposa aux pères que , s'ils 
vouloient rester deux à Siam » le Roy en seroit bien aise; 
ils répondirent qu'ils ne le pooToient pas, parce qu'ils 
avoient ordre du Roy de France de se rendre incessam- 
ment à la Chine. Il leur dit que, cela étant, il falloit 
qu'ils écrivissent au père général d'en envoyer douze au 
plus tôt dans le royaume de Siam, et que le Roy luy avoît 
dit qu'il leur feroit bâtir des observatoires , des maisons 
et églises. Le père Fontenai m'apprit cette proposition ; 
)e lui dis qu'il ne pouvoii mieux faire que d'accepter ce 
parti , puisque par la suite ce seroit un grand bien pour 
la conversion du royaume. Il me dit que , sur mon ap- ' 
probation , il avoit envie de renvoyer le père Tachart 
en France pour ce sujet ; oe que j'approuvay, le père 
Tachart étant homme d'un grand esprit et qui feroit in- 
dubitablement réussir cette affaire , les lettres ne pou- 
vant lever plusieurs obstacles que l'on pourroit y met- 
tre ; ce qui a fait que je le ramène. Ce père m'a été encore* 
d'un grand secours, ainsi qu'aux gentilshommes qui 
m'ont accompagné, ausquels il a appris avec un très 
grand soin les mathématiques durant notre retour. Je 
ne diray rien des grandes qualités^ de monsieur l'évêqne 
de Métellopolis , non plus que des progrez de Messieurs 
des Missions étrangères dans l'Orient, puisque, àuivant 
leur coutume , ils ne manqueront pas de donner au pu- 
blic une relation exacte touchant ce qui concerne la 
religion dans ce pays-là. J'aurois eu une extrême joye 
d'y rencontrer monsieur TéVêque d'Héliopolis. Le Roy 
de Siam me dit un jour qu'il seroit mort de joye s'il 
avoit veu dans son royaume un ambassadeur de France 
arriver ; mais Dieu n'a pas permis que nous eussions 
Vniï et l'autre cette consolation , et notis avons appris 
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qu'il amt terminé dans la Cbdne ses loBgs travaux par 
une mort très sainte. Mais avant de faire le récit jusques 
à notre arrivée à Brest, je ccois à propos de raconter ce 
que ( dans le peu de temps que j'ay resté dans le royaume 
de Siam) j'ai pu remarquer touchant les mœurs, le gou^ 
vememébt « le commerce et la religion. 
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Tous les jours les mandarins qui sont destinez pour 
rendre la justice s'assemblent dans une salle où ils don- 
nent audiance ; c'est comme la cour du Palais à Paris , 
et elle est dans le palais du Roy , où ceux qui ont quel- 
que requête à présenter se tiennent à la porte jusqu'à 
ce qu'on les appelle , et quand on le fait ils entrent , leur; 
requête à la main ,'et la présentent. 

Les étrangers qui intentent procès au sujet dés mar- 
chandises la présentent au barcalon; c'est le premier 
ministre du Roy , qui juge toutes les affaires concernant 
les marchands et les étrangers; en son absence, c'est 
son lieutenant, et en l'absence des deux , une manière • 
d'eschevins. Il y a un o£Gicier préposé pour les tailles et 
tributs, auquel on s'adresse, et ainsi des autres officiers. 
Après que les^ffaires sont discutées on le fait sçavoir.* 
aux officiers du dedans du palais, qui en avertissent ]^ 
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Roy, estant lors sur un tr^e élevé de trois brasses; tous 
les mandarins se prosternent la face contre terre, et le 
bârcalon, ou autre des premiers oy as, rapportent au Roy 

. les affaires et leurs jugemens; il les confirme ou il les 
change suivant sa volonté. C'est à Tégard des principaux 
procès, et très souvent il se fait apporter le» procès au 
dedans du palais et leur envoyé son jugement par écrit. 
Le Roy est très absolu; on diroit quasi qu'il est le 
Dieu des Siamois; ils n'osent pas l'appeler de son nom. 
11 châtie très sévèrement le moindre crime , car ses su- 
jets veulent estre gouvernez la verge à la main ; il se sert 
même quelquefois des soldats de sa garde pour punir 
les coupables quand leur crime est extraordinaire et 
suffisamment prouvé. Ceux qui sont ordinairement em- 
ployez dans ces sortes d'exécutions sont cent cinquante 
soldais ou environ qui ont les bras peints depuis l'épaule 
jusqu'au poignet; les châtimens ordinaires sont des 
coups de rottes, trente, quarante, cinquante et plus, 
sur les épaules des criminels , selon la grandeur du 
crime; aux autres il fait piquer la tête avec un fer 
pointu. A l'égard des complices d'un crime digne de 
mort, après avoir fait couper la tête au véritable crimi-^ 
nel , il la fait attacher au col du complice , et on la laisse 
pourir exposée au soleil, sans couvrir la tête, pendant 
trois jours et trois nuits, ce qui cause à celui qui la 
porte une grande puanteur. 

Dans ce royaume, la peine du talion est fort en 
usage ; le dernier des supplices étoit , il n'y a pas long* 

• temps , de les condamner à la rivière , qui est propre- 
ment comme nos forçats de galère, et encore pis; mais 
maintenant on les punit de mort. Le Roy fait travailler 

' plus qu'aucun Roy de ses prédécesseur! en bâtimens, 
à réparer les murs des villes, à édifier des pagodes, à 
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embellir son palais , à bâtir des maisons pour les étran- 
gers « et à construire des navires à'Teuropéane. Il est 
fort favorable aux étrangers ; il en a beaucoup à son ser- 
vice et en prend quand Jil en trouve. 

Les Roys de Siam n'avoient pas accoutumé de «e 
faire voir aussi souvent que*celui-cy ; ils vivoient pres- 
que seuls. Geluy d'à-présent vivoit comme les autres; 
mais monsieur de Bérilhe > vicaire apostolique , s'estant 
sei\i d'un certain bfame qui, faisant le plaisant, avoit 
beaucoup de liberté de parler à ce monarque, trouva 
le nHoyen de faire connoltre à ce prince la puissance 
et la manière de gouverner de notre, grand Roy, et en 
même temps les coutumes de tous les Roy s d'Europe 
de se faire voira leurs sujets et aux étrangers; de ma- 
nière qu'ayant un aussi grand sens que je l'ay déjà re- 
marqué, il jugea à propos de voir monsieur de Beri- 
tlie , et ensuite plusieurs autres ; depuis ce temps-là il 
s'est rendu affable et accessible à tous les étrangers. On 
appelle ceux qui rendent la justice, suivant leurs diffé- 
rentes fonctions, oyas obrat, oyas momrat, oyas cam- 
pheng, oyas ricchou, oyas sbaynan, opran, oluan, 
ocun, omun. 

Gomme autrefois les Roys ne se faisoient point voir , 
les ministres faisoient ce qu'ils vouloient; mais le Roy 
d'à-présenl, qui a un très grand jugement et est un 
grand politique , veut sçavoir tout. Il a attaché auprès 
de luy le seigneur Gonstans , dont j'ay déjà parlé diver- 
ses fois; il est Grec de nation, d'une grande pénétra- 
tion et vivacité d'esprit, et d'une prudence toute ex- 
traordinaire ; il peut ^ fait tout sous l'autorité du Roy 
dans le royaume , mais ce ministre n'a jamais voulu ac- 
cepter aucune des premières charges que le Roy luy a 
fait offrir plusieurs fois. Le barcalon qui mourut il y a 
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deux ans , et qui par le droit de sa charge avoit le gou- 
vernement de toutes les affaires de FEstat , estoit homme 

• 

d'un très grand esprit , qui gouvernort fort bien et se 
faisoit fort aimer. Celui qui luy succéda étoit Malais de 
nation , qui est un pays yoi|[iin de Siam ; il se sernt de 
monsieur Baron » Anglois *de nation , pour mettre mal 
monsieur Constans dans l'esprit du Roy et le luy rendre 
suspect; mais le Roy reconnut sa malice , il le fit battre 
jusqu'à le laisser pour mort, et Je déposséda dé sa 
charge ; celui qui l'occupe présentement vit dans une 
grande intelligence avec monsieur Constans. 

Comme ^ par les loix introduites par les sacrificateurs 
des idoles» qu'gn nomme talapoins» il n'est pas permis 
de tuer, on condamnoit autrefois les grands criminels 
ou à la chaîne pour leur vie , ou à les jetter dans quel- 
ques déserts pour y mourir de faim; mais le Roy d'à- 
présent leur fait maintenant trancher la teste et les 
livre aux éléphans. 

Le Roy a des espions pour sçavoir si on lui cache 
quelque chose d'importance; il fait châtier très rigou- 
reusement àeux qui abusent de leur autorité. Chaque 
nation étrangère établie dans le royaume de Siam a ses 
officiers particuliers, et le Roy prend de toutes ces na- 
tions-là des gens qu'il fait officiers généraux pour tout 
son royaume. Il y a dans son £tat beaucoup de Chinois, 
et il y avoit autrefois beaucoup de Maures; mais les 
années passée il découvrit de si noires trahisons, des 
t^oncussions et des tromperies si grandes dans ceux de 
cette nation, qu'il en a obligé un fort grand nombre à 
déserter et à s'en aller dans d'ai|kres royaumes. 

Le commerce des marchands étrangers y étoit autre- 
fois très bon ; on y en trouvoit de toutes parts ; mais 
depuis quelques années, les diverses révolutions qui 
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sont arrivées à la Chine , au Japon et dans les Indes , 
ont empesché les marchands étrangers de venir en si 
grand nombre. On'espère néanmoins que , puisque tous 
ces troubles sont âppaisez , le commerce recommencera 
comme auparavant, et que le Roy de Siam, par le 
moyen de son ministre, envoyera ses vaisseaux pour 
aller prendre les marchandises les plus précieuses et les 
plus rares de tous les royaumes d'Orient, et remettra 
toutes choses en leur premier et fleurissant état. 

Ils font la guerre d'une manière bien différente de 
celle de la plupart des autres nations, c'est-à-dire à pous- 
ser leurs ennemis hors de leurs places , sans pourtant 
leur faire d'autre mal que de les rendre esclaves, et 
s'ils portent des armes, c'est ce semble plutôt pour leur 
faire peur, en les tirant contre terre ou en l'air, que 
pour les tuer, et s'ils le font, c'est tout au plus pour se 
deffendre dans la nécessité ; mais cette nécessité de tuer 
arrive rarement, parce que presque tous leurà ennemis^ 
qui en usent comme eux, ne tendent qu'aux mêmes fins. 
Il y a des compagnies et des régimens qui se détachent de 
l'armée pendant la nuit , et vont enlever tous les habi- 
tans des .villages ennemis, et font marcher hommes, 
femmes et enfans que Ton fait esclaves ; et le Roy leur 
donne des terres et des bufles pour les labourer, et 
quand le Roy en a besoin il s'en sert. Ces dernières an- 
nées» le Roy a fait la guerre contre leê Gambogiens 
révoltiez, aidez des Chinois et Cochinchinois , où il a 
fallu se battre pour de bon, et il y a eu plusieurs 
soldats tuez de part et d'autre ; il a eu plusieurs chefs 
d'Européans qui les instruisent à combattre en notre 
manière. 

Vé ont une continuelle guerre contre ceux du 
royaume de Laos, qui est venue de ce qu'un Maure 
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très riche, allant en ce royaume-là pour le conoipte du 
Roy de Siam , y resta avec de grandes sommes ; le Roy 
deSiam le demanda au Roy de Laos, mais celui-ci le 
luy refusa, ce qui a obligé le Roy de Siam de luy décla- 
rer la guerre. 

Avant celte'guerre il y avoit un grand commerce en- 
tre leurs Etats, et celuy de Siam en tiroit de grands 
profits par l'extrême quantité d*or, de musc, de ben- 
jouin, de dents d*éléphans et autres marchandises qui 
• lui venoient de Laos, en échange des toiles et autres 
marchandises. 

Le Roy de Siam a encore guerre contre celui de 
Pegu ; il y a quantité d'esclaves de cette nation. 

Il y a plusieurs nations étrangères dans son royaume; 
les Maures y estoient, comme j'ay dit, en très grand 
nombre , mais maintenant il y en a plusieurs qui sont 
réfugiez dans le royaume de Golconde; ils étoient au 
service du Roy , et ils luy ont emporté plus de vingt mille 
catis, chaque catis vallant cinquante écus. Le Roy de 
Siam écrivit au Roy de Golconde de luy rendriî ces per- 
sonnes ou de les obliger à luy payer cette somme; mais 
le Roy de Golconde n'en voulut rien faire , oy même 
écouter les ambassadeurs qu'il luy envoya; ce qui a fait 
que le Roy de Siam luy a déclaré la guerre, et luy a pris, 
dans le temps que j'étois à Siam, un navire dont la 
charge valloit plus de cent mille écus. Il y a six frégates, 
commandées par des François et des Ânglois , qui croi- 
sent sur ses côtes. 

Depuis quelque temps l'Empereur de la Ghine a donné 
liberté à tous les étrangers de venir négocier en son 
royaume ; cette liberté n'est donnée que pour cinq ans, 
mais on espère qu'elle durera , puisque c'est un g^and 
avantage pour son royaume. 
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Ce prince a grand nombre de Malais dans son royaume ; 
ils sont mahométans et bons Soldats , mais il y a quel- 
que différence de leur religion à celle dés Maures. Les 
Pégouans sont dans son Etat presque en aussi grande 
quantité que les Siamois originaires du pays. 

Les Laos y sont en très grande quantité , principale- 
ment vers le Nord. 

Il y a dans cet Etat huit ou neuf familles de Portugais 
vérithbles; mais de ceux que Ion nomme Mesties» plus 
de mille , c'est-à-dire de ceux qui naissent d'un Portu- 
gais et d'une Siamoise. 

Les HoUandois n'y ont qu'une faictùrie ; 

Les Anglois de même ; 

Les François de même. 

Les Cochinchinois sont environ cent familles» la plu- 
part cbrestiens. 

Parmy les Tonquinois il y a sept ou huit familles chres- 
tiennes. 

Les Malais y sont en assez grand nombre, qui sont la 
plupart esclaves , et qui ps^r conséquent ne font point 
de corps. 

Les Macassars et plusieurs des peuples de l'isle de 
Java y sont établis » de «iiiême que les Uaures : sous le 
nom de ces derniers $ont compris en ce pays -là les 
Turcs, les Persans» les Mogols» les Colcondois et ceux 
de BeiTgala. 

Les Arméniens font un corps à part ; ils sont quinze 
ou .s^ize familles toutes chrestiennes » catholiques; la* 
pluj^t sont cavaliers de la garde dû Roy. 

A l'égard des mœurs des Siamois , ils sont d'une grande 
docilité , qui procède plutost de leur naturel amoureux 
du repos que de toute autre cause; c'est pourquoy les 
talapoins ; qui font profession de cette apparente vertu » 

II* séfilK» T. X. ^i 
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défendent pour cela de tuer toutes sortes d'animaux. Ce- 
pendant , lorsque tout autre qu'eux tue des poules et des 
canards r îls ^^ mangent la chair sans s'informer qui les 
a tués ou ^ourqijloy on les a tués / et ainsi des autres 
animaux. 

Les Siamois sont ordinairement chastes; ils n'ont 
qu^une femme ; mais les riches , comme les mandarins , 
ont des concubines, qui demeurent enfermées toute 
leur vie. Le peuple est assez fidèle et ne vole point ; mais 
il n'en est pas de même de quelques-uns des mandarins. 
Les Malais, qui sont en très grand nombre dans ce 
royaume-là » sont très méchans et grands voleurs. 

Dans ce grand royaume il y a beaucoup de Pégouans 
qui ont esté pris en guerre ; ils sont plus remuans que 
lés Siamois et sont d'ordinaire plus . vigoureux. Il y a 
parmy les femmes du libertinage; leur conversation esl 
périlleuse. 

Les Laos peuplent la quatrième partie du royaume de 
âam ; comme ils sont à demy Chinois » ils tiennent de 
leur humeur, de leur adresse et de rinclioation à voiler 
par finesse; leurs femmes sont blanches et belles, très 
familières, et par conséquent dangereuses. Dans le 
royaume de Laos , un homme qui rencontre uae.£emme, 
pour la saluer avec la civilité aceoutumée» tahaise pu*. 
bUquement, et s'ilnele faispit pas il L'offiénseroit. 

* 

Les Siamois, tant ofiiciers que mandarins, sont or- 
dinairement riches , parce qu'ils ne dépensent presque 
riçn , le Roy leur donnant des valets pour les servir i pes 
valets sont obligez de se nourrir à leuits> dépens , eq|§uit 
comme esclaves ; ils sont en obligatton>de les servir pour 
rien pendant la moitié de l'année , et:comme ces mes- 
sieurs-là en ont J>eaucoup , ils se 8.ervent d'une partie 
pendi&nt que l'autre se repose; mais ceux qui ne les ser* 
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Tent point leur payent une somme tous les ans» Leurs 
vivres sont à bon marché , car ce n'est que du ris » du 
poissop et très peu de viande » et tgut cela est en abon- 
dance dans leur pays. Leurs vêtemensleur servent long* 
temps ; cène sont que des pièces d'étoffes toutes entières 
qui ne s'usent pas si facilement que nos habits et ne 
coûtent que très peu. La plupart des Siamois sont mas- 
sons ou éharpen tiers » et il y en a de très habiles, imi- 
tant parfaitement bien les beaux ouvrages de l'Europe en 
sculpture et en dorure. Pour ce qui est de la peinture , 
ils ne savent point s'en servir; il y a des ouvrages en 
sculpture dans leurs pagodes et dans leurs mausolées, 
fort pbliff et très beaux. 

Ils en font laussi de très beaux avec de la chaux qu'ils 
détrempent dans de l'eau qu'ils tirent de l'écoi'ce d'un 
arbre qu'on trouve dans les forests , qui la rend si forte 
qu'elle dure des cent et deux cens ans, quoyqu'ils soient 
exposés aux injures du temps. Leur religion n'est, à par- 
ler ^proprement , qu'un grand ramas d'histoires fabu- 
leuses qui ne tend qu'à faire rendre des hommages et 
des honneurs aux talapoîns , qui ne recommandent tant 
aucune vertu que celle de leur faire l'aumône. Ils ont 
deisloix qu'ils observent exactement, au'moins dans Tel- 
tèrieu?» Leur fin^ d^ns toutes leurs bonnes œuvres , est 
l'espérance 'd'une heureuse, transmigration après leur 
mort , dans le corps d'un homme riche, d'un Roy , d'un 
grand seigneur on 4'un animal docile , comme sont les 
vaches et les ;moutons , car ces peuples-là croyent à la 
métempsibosû ; i]3 estiment pour cetjte raison beaucoup 
C0S animaux , et nr osent, comme je l'ai déjà dit, en tuer 
aucun , «craignant de donner la mort à leur père ou à 
leur mère ^^ ou à quelqu'un de leurs parens. Ils croyent 
ujD epfer où les énormes péchez sont sévèrement punis. 
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seulement quelque temps , ainsi qu'un paradis dans le- 
qdel les vertus sublimes sont récompensées dans le ciel, 
où , après êti'e devenus des anges pour quelque temps , 
ils retournent dans quelque corps d'homme ou d'ani- 
mal. 

L'occupation des talapoins est délire, dormir, man- 
ger, chanter et demander Tâumône; de Celte sorte ils 
vont se présenter tous les matins devant la porte ou ba- 
lon des personnes qu'ils connoissent, et se tiennent là 
un moment avec une grande modestie sans rien dire, 
tenant leur évantail de manière qu'il leur couvre la moi- 
tié du visage ; s'ils voyent qu'on se dispose à leur don- 
ner quelque chose, ils attendent jusqu'à ce qù'ik l'aient 
receue. Ils mangent de tout ce qu*on leur donne , même 
des podlies et autres viandes, mais ils ne boivent jamais 
de vin , au moins en présence de gens du monde. Ils ne 
font point d'office ny de prièresà aucune divinité. Les Sia- 
mois croyent qu'il y a eu troiii grandsr talapoins qui , par 
leurs mérites très sublimes, acquis dans plusieurs pQil- 

lierâ de transmigrations, sont devenus des dieux, et, après 
• ... . * 

avoir été faits dieux, ils ont encore acquis de si grands 

mérites qu'ils ont été tous anéantis , ce qui est le terme 
du plus grand mérite et là plus grande récompense qu'oc 
puisse acquérir, pour n'estre plus fatigué en changeant 
si souvent de corps dans un autre. Le dernier de ces trois 
talapoins est le plus grand dieu, appelle Nacodon, parcô 
qu'il a esté dans cinq mille corps ; dans l'une de ces 
transmigrations, de talapoin il devint vaehe; son frère 
^le voulut tuer phis^urs fois. Mais il faiidroit Ài gros li- 
vre pour décrire les grands miracles qu'ils disent que la 
nature ) et non pas Dieu, fit pour le protéger. Enfin ce 
frère fut précipité en enfer pour ses gi^ands péchez , où 
Nacodon le fit crucifier : c'est pour cette raison qa'îls 
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ont en horreur l'image de Jésus-Christ cfucifié, disant 
que nous adorons Tirnage de ce frère de leur grand dieu, 
gui avoit été crucifié pour ses crimes. 

Ce Nacodon estant donc anéanti, il ne leur reste plus 
de Dieu à présent; sa loy subsiste pourtant, mais seule- 
ment paraA les talapoins , qui disent qu'après quelques 
siècles il y aura un ange qui viendra se faire talapoin 
et ensuite dieu souverain, qui par ses grands tnérites 
pourra être anéanti. Voilà le fondement de leur-créance; 
car il ne faut pas s'imaginer qu'ils adorent les i4oles.qui 
sont dans leurs pagodes comme des divinitez , mais ils 
leur rendent seulement des honneurs comme à des hom- 
mes d'un grand mérite, dont Tame est à présent en 
quelque Roy, vache ou talapoin. Voilà en quoy consiste 
leur religion, qui, à proprement parler, ne reconnolt au- 
cun Dieu , et qui n'attribue toute la récompense de la 
vertu qu'à' la vertu même, qui a par elle le pouvoir de 
rendre heureux celuy dont elle fait passer l'ame dans le 
corps de quelque puissant et riche seigneur ou dans ce- 
luy de quelque vache. Le vice» disent-ils, porte avec soy 
son châtiment, en faisant passer l'ame dans quelque 
méchant homme > de quelque pourceau, de quelque 
corbeau, tigre ou autre animal. Ils admettent dë^ anges , 
qu'ils croyent estre les âmes des justes et des bops tala- 
poins4 pour ce qui est des démons^ ils estiment qu'ils 
sont les âmes des méchans. 

Les talapoins sont très respectés de tout le peuple et 
même du Roy; ils ne se prosternent point lorsqu'ils luy 
parlent, comme le font les plus grands du royaume , et 
le Roy et les grands seigneurs les saluent les premiers* 
Lorsque ces talapoins remercient quelqu'un, ils mettent 
la main proche leur front; mais pour ce qui est du pe^ 
lit peuple, ils ne le saluent point. Leurs vélemens sont 



258 RRLATlOPf 

Semblables à o^ux des Siamois , à la réserve que la toile 
est jaune ; ils sont nuds jambes et nuds pieds » sans cha- 
peau ; ils portent sur leur tête un évantail fait d'une 
feuille de palme fort grande, pour se garantir du so- 
leil qui est fort brûlant. Ils ne font qu'un véritable re- 
pas par jour» à sçavoir le matin » et ils ne^Aangent le 
soir que (]fuelques bananes ou quelques figues, ou d'au- 
tres fruits. Ils peuvent quitter quand ils veulent l'babit 
de talapoin pour se marier, n'ayant aucun engagement 
que.celuy de porter l'habit jaune, et, quand ils le quit- 
tent, ils deviennent libres ; cela fait qu'ils sont en si grand 
nombre qu'ils font presque le tiers du royaume de Siam. 
Ce qu'ils chantent dans les pagodes sont quelques his- 
toires fabuleuses entrei)^èlëes de quelques sentences ; 
celles qu'ils chantent pendant les funérailles des morts 
sont : «Nous devons tous mourir, nous sommes tous mor- 
tels. » On brûle les corps morts au son des musettes et 
autres instrumens; on dépensa beaucoup à ces funé- 
railles, et, après qu'on a brûlé les corps de ceux qui sont 
morts , l'on met leurs cendres sous de grandes pirami* 
des toutes dorées élevées à l'entour de leurs pagodes. Les 
talapoîns pratiquent une espèce de confession , car les 
novices vont au soleil levant se prosterner ou s'asseoir 
sur leujrs talons et marmottent quelques paroles ; après 
quoy le vieux talapqin lève la main à côté de sa joué et 
luy donne une sorte de bénédiction , après laquelle le 
novice se retire. Quand ils prêchent , ib exhortent de 
donner l'aumône au talapoin, et Se croyent fort sçavants 
lorsqu'ils citent quelques passages de leurs livres 
anciens en langue baly, qui est comme le latin chez 
nous ; cette langue est très belle et emphatique; éUe a 
ses conjugaisons comme la latine. 

Lorsque les Siamois veulent se marier, les parens de 
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l'homme vont premièrement sonder la volonté de ceux 
de la fille, et quand ils ont fait leur accord entre eux» 
les parens du garçon vont présenter sept bossettes ou 
boistes de bétel et d'arect à ceux de la fille, et quoyqU'ils 
les acceptent et qu'on les regarde déjà comme mariez ^ 
le mariage se peut rompre , et on ne peut encore accu'- 
ser devant le juge ny les uns ny les autres , s'ils se sé- 
parent après cette cérémonie. 

Quelques jours après les parens de l'homme le vonjt 
présenter , et il offre luy-mème plus de bossettes qu'au- 
paravant ; l'ordinaire est qu'il y en ait dix ou quatoj^ze ; 
et lors celuy qui se marie demeure dans la maison de 
son beau-père , sans pourtant qu'il y ait consommation , 
et ce n'est que pour voir la fille et pour s* accoutumer 
peu à peu à vivre avec elle durant deux ou trois mois. 
Après cela tous les parens s'assemblent avec les plus an- 
ciens de la castef ou nation ; ils mettent dans une bourse, 
l'un un anneau et l'autre des bracelets, l'autre de l'ar- 
gent ; il y en a d'ai^tres qui mettent des piècies d'étoffes 
au milieu de la table. Ensuite le plus ancien prend une 
bougie ^^umée et la passe sept fois autour de ces pré- 
sens, pendant que toute l'assemblée crie en souhaitant 
aux époux un heureux mariage , une parfaite santé et 
une longue vie ; ils mangent et boivent ensuite , et voilà 
le Àiariage achevé. Pour la dot , c'est comme en France^ 
sinon que les patens du garçon portent son*argent aux 
pareÎQis de la fille; mais tout cela revient à un, car la 
dot de la fille est aussi mise à part , et tout est donné aûi 
nouveaux mariez^pour le faire valoir. Si le mary répu- 
die sa fenotme sans forme de justice , il perd l'argent 
qu'on luy a donné ; s'il la répudie par sentence de juge, 
qui ne la refuse jamais, les parens delà fille lui ren- 
dent sçn bien; s'il y a des enfans , si c'est un garçon oo. 
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une fille , le garçon suit la mère et la fille le père; s*il y 
a deux garçons et deux filles , un garçon et une fille vont 
ayec le père , et un garçon et une fille vont avec la mère. 

A l'égard des monnoyes» ils n'en ont point d'or; la 
plus grosse d'argent s'appelle tical et vaut environ qua- 
rante sols ; la seconde » mayon , qui pèse la quatrième 
partie d'un tical et vaut dix sols; 4a troisième est un 
fouên , qui vaut cinq sols ; la quatrième est un sontpaye, 
qui vaut deux sols, et demy ; enfin les plus basses mon- 
noyes sont les coris » qui sont des coquillages que les 
Iloyandois leur portent des Maldives , ou qui leur vien- 
nent des Malais et des Gocbinchinois ou d'autres cotez, 
dont huit cens valent un fouen » qui est cinq sols. 

A l'égard des places fortes du royaume» il y aBancoc, 
qui est à environ dix lieues dans la rivière de Siam • où il 
y a deux forteresses, comme j'ay déjà dit. Il y a la ville 
capitale , nommée Juthia , autrement nommée Siam , 
qu'on fortifie de nouveau par une enceinte de murailles 
de bricque; Gorsuma, frontière contre le royaume de 
Gamboge , est. peu forte ^ Tanaserin , à Topposite delà 
côte de Malabar , est peu fortifiée. # 

Merequi n'est pas fortifiée, mais se pourroit fortifier, 
et on y pourroit faire un bon port. Porcelut , frontière 
de Laos , est aussi peâ fortifiée. Gbenat n'a que le nom 
de ville, et il reste quelque apparence de baii:ières qui 
autrefois fsAsoient son mur. Louvo , où le Roy demeure 
neuf mois de l'année pour prendre le plaisir de la chasse 
'de l'élépbant et du tygre, estpit autrefois un assemblage 
de pagodes entouré de terrasses; mab à présent le Roy 
l'a rendu incomparablement plus beau par les édifices 
qu'il y fait faire,'et, quant au palais qu'il y a, ill'a extrê- 
mement embelli par les eaux qu'il y fait«venir des mon- 
tagnes. 



DU V0TA6B DK SUM. 361 

Patang est un port des plus beaux du côté des Malais, 
où l'on peut faire grand commerce ; le Boy de Siam a 
refuisé aux compagnies angloises et hollandoises de s'y 
établir. L'on y pourroit faire un grand établissement qui 
seroît plus avantageux que Siam , à cause de la situation 
du lieu ; les Chinois y vont et plusieurs autres nations ; 
on peut s'y fortifier aisément sur le bord de la rivière. 
Cette place appartient à upe Re^ne qui est tributaire du 
Ro,y de Siam, qui, à parler proprement , en est quasi 
le ÇDailre. . 

Quant à leurs soldats , ce n'étoit point la coutume 
de le^ pay-er; le Roy d'à-présént, ayant ouy dire que les 
Roys d'Europe payoiept leurs troupes, -voulut faire la 
supputation à combien monteroit la paye d'un fouen 
par jour, qui est cinq sols ; mais les controlleurs lui 
firent voir qu'il fallo^t des sommes immenses , à cause 
de la multitude de' ses soldats, de sorte 'qu'il changea 
cette paye en ris qu'il leur fait distribuer du depuis. 
Il y en a suffisamment pour leurs nourritures , et cela 
les rend très contens; car autrefois il falloit qfae chaque 
soldat se fournit de ris et qu'il le portât avec seç armes, 
ce qui leur pesoit beaucoup. 

A l'égard de leurs' bateaux et vaisseaux , leurs balons 
d'État ou bateaux , que nous appelions, sont les plus 
beaux du monde t'ils sont d'un seul arbre et d'une Ion- 
gueur prodigieuse; il y en a qui tiennent cinquante^ 
jusqu'à cent et 6ent quatre-vingts rameurs; les deux 
pointes sont très relevées, et celuy qui les gouverne, don- 
nant du pied sur la poupe, fait branler tout le balon, 
et l'on diroit que c'est un cheval. qui saute. Tout y est 
doré, avec des sculptures très belles, et au milieu il y a 
un ..siège fait en forme de trône' en piramide, d'une 
sculpture très belle et toute dorée ; et il y en a de plus 
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de cent ornemens différens , mais toas bien dorez et 
très beaux. 

Autrefois ils n*avoient que des navires faits comme 
ceux de la Chine » qu'on nomme somme ; il y en a en- 
core pour aller au Japon, à la Chine» à Tonquin;.mais 
le Roy a fait faire plusieurs vaisseaux à ^européenne» et 
en a acheté des Anglois quelques-uns, tous agréés et 
appareillés. II y a environ cinquante galères pour gar- 
der la rivière et la côte ; ces galères ne sont pas comme 
celles de France ; il n'y a qu'un homme à chaque rame , 
et sont environ quarante ou cinquante au plus sur cha- 
cune; les rameurs servent de soldats. Le Roy ne se sert 
que des Mores, des^hinois et des Malabars pour navi- 
ger, et s'il y met quelques Siamois pour matelots, ce 
n'est qu'en petit nombre et afin qu'ils apprennent la 
-navigation. Les commandans de se^ navires sont Anglois 
ou François, parce que les autres nations sont très mé- 
cbans navigateurs. 

Il envoyé tous les ans cinq ou six de ces vaisseaux,, 
appelez sonunes, à la Chine, dont il, y en a de mille 
jusqu'à quinze cens tonneaux, chargés de quelques 
draps , corail , de diverses marchandises de la côte de 
Coromandel et de Suratte , de salpêtre , de l'étain et de 
l'argent; il.en tire des soyes crues, des étoffes de soye, 
des satins, du thé, du musc, dé la rubarbe, des pource- 
laines^ des ouvrages vernis, du bois de la Chine , de l'or 
et des rubis. Ils se servent de plusieurs racines pour la 
médecine, en tr 'autres de la couprose, ce qui leur ap- 
porte de grands profits. 

Le Roy envoyé au Japon deux ou trois sonmies, mais 
plus petites que les autres, chargées 'des mêmes mar- 
chandises , et il n'est pas nécessaire d'y envoyer de l'ar- 
gent; les marchandises que l'on y porte sont des moin- 
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dres et au meilleur marché ; les cuirs de toutes sortes 
d'animaux y sont bons, et c'est la meilleure marchan- 
dise que l'on y peut porter ; on en tire de l'or^ de l'ar- 
gent en barre , du cuivre rouge , ,toutes sortes d'ouvrages 
d'orphévrerie » des paravants » des cabinets vernis » des 
pourcelaines, du thé et autres choses. Il en envoyé quel- 
quefois un, deux, et trois au Tonquin, de deux à trois 
cents tonneaux au plus » avec des draps , du corail , de 
l'étain, de l'ivoire, du poivre, du salpêtre^ du bois de 
sapin et quelques autres marchandises des Indes, et de 
l'argent au moins le tiers du capital; on en tire du musc, 
des étoffes de soye , de la soye crue et jaune , des came- 
lots , de plusieurs sortes de satins , du velours , tputes 
sortes de bois vernis, des pourcelaînes propres pour les 
Indes et de l'or en barre. A Macao, le Roy envoyé un 
navÎDe au plus chargé de pareilles marchandises qu'à la 
Chine. On y peut encore envoyer quelque mercerie , des 
dentelles d'or, d'argent et de soye, et des armes; okx en 
tire des mêmes marchandises que de la Chine» mais 
pas à si bon compte. 

A Laos le commerce se fait par terre ou par la ri- 
vière , ayant desi>ateaux plats; on y envoyé des draps 
et des toiles de Surate et de la côte , et on en tire des^ 
rubis j du musc, de la gomme, des dents d'éléphans, 
du canfre, des cornes de rhinocéros» des peaux de buflei^ 
et d'élans,, à très bon. marché , et il y a grand profit à ce 
conEimerce que l'on fait sans risque. 

A Camboge on envoyé des petites barques avec quel* 
ques draps , des toiles de Surate et de la côte , des usten- 
ciles de cuisine qui viennent de la Chine ; on en tire des 
dents d'éléphans, du benjoùin, trois sortes do gomme 
gutte » des peaux de bufles et d'élan^ , des nids d'oiseaux 
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pour la Chine, dont je parlerây bientôt, et des nerfs 
de cerfs. 

On en?oye aussi à la Cochincliine , mais rarement » 
car ce peuple n'est pas bien traitable, parce qu'ils sontla 
plupart de méchante foy , ce qui empêche le commerce; 
on y porte de l'argent du Japon , où l'on profite consi- 
dérablement, du laurier rouge, de la cire jau^e, du 

< 

ris, du plomb, du salpêtre^ quelques draps rouges et 
noirs, quelques toiles blanches, de la terre rouge, du 
vermillon et vif-argent. 

On en tire de la soye crue, du sucre candy et de la 
cassonnade , peu de poivre , des nids d'oiseaux qufi sont 
faits comme ceux des hirondelles, qu'on trouve sur des 
rochers au bord de la mer ; ils sont de très boh commerce 
pour la Chine et pour plusieurs autres endroits; -car, 
après avoir bi^n lavé ces nids et les avoir bien seiches , 
ils deviennent durs comme de la corne, et on les met 
dans des bouillons; ils sont admirables pour les mala- 
dies de langueur et pour les maux d'estomach : j'en 
ay apporté quelques-uns en France ; du bois d'aigle et 
de calamba, du cuivre, et autres mgarcbandises qu'on 
y apporte du Japon, de l'or de plusieurs touches et du 
bois de sapàn. 

Lorsqu'on né trouve pas de navire à fret , on en en- 
voyé un à Surate, chargé avec du cuivre, de Tétain, du 
salpêtre^ de l'alun, des dents d'éléphans, du bois de 
sapan et plusieurs autres marchandises qui viennent 
des autres parts des Indes ; on en tire des toiles et au- 
tres marchandises d'Europe quand il n'en vient point 
à Siam. 

On envoye^'à la côte de Coromandel , Malabar, Ben- 
gala et de Tanaserin, des éléphans, de l'étaia, du sal- 
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pèire, du cuivre, du plomb, et Ton en tire de$ toàles 

de toutes sortes. 

• ** ' 

On envoyé à Bornéo raremçnl; c'est une isle qui est 

proche de celle de Java , d'où Ton tire du ^poivre , du 
sang de dragon , camphre blanc, cire jaune, bois d'ai- 
gle, du bray, de Tor, des- perles, et des diamans les 
plus beaux du monde ; on y envoyé des marchandises 
de Surate, c'est-à-dire des toiles, quelques pièces de 
drap rouge et vert, et de l'argent d'Espagne. 

Le prince qui possède cette îsle ne souffre qu'avec 
peine le commerce et il craint toujours d'être surpris; 
il ne veut pas permettre à aucune nation europé/nne 
de s'établir chez luy. Il y a eu des François qui y ont 
commercé; il se fie plus à eux qu'à aucune autre 
nation.'' • , ' 

On envoyé encore à Timor, isle proche des Moluc- 
ques, d'où l'on tire de la cire jaune et blanche, de l'or 
de .trois touches, des esclaves, dû gamouty noir, dont 
on se sert pour faire des cordages ; et on y envoyé des 
toiles de. Surate, du plomb, des dents d'éléphans, de 
la poudre, de l'eau-de-vie, quelques armes» peu de 
drap rouge et noir et de' l'argent. Le peuple y est paisi- 
ble et négotie fort bien. Ily a grand nombre de Por- 
tugais. • * • ' 

4 

A l'égard des marchandises du crû de Siam , il n'y a 
que de l'étain , du plomb , du. bois de sàpan .de l'ivoire , 
des cuirs d'élans et d'éléphans; il y aura quantité de 
poivre en peu de teçaps, c'est-à-dire l'année prochaine , 
de l'arrek, du fer en petits morceaux, du ris en quan- 
tité; mais l'on y trouve des marchandises de tous les 
lieux spécifiés ci-dessus et à assez bon compte. On y 
apporte quelques draps et setges d'Angleterre, peu de 
corail et d*ambre , des toiles de la côCe de Goroinandel 
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et de Surate» de TargeBt en piastre que Ton trocque; 
mais f comme )e Tai dit, maintenant que la plupart des 
marchands ont quitté depuis que le Roy a voulu faire le 
commerce , les étrangers n'y apportent que très peu 
de choses; les navires qui. ont accoutumé d*y venir 
n'y sont pas venus l'année dernière , et on n'y trouve 
rien; et si peu qu'il y en a , il est entre les mains du 
Roy y et ses ministres les vendent au prix qu'ils veulent 
Le royaume de Siam* a près de trois cens lieues de 
long» sans y comprendre les royaumes tributaires, à 
sçavoir : Camboges, Gehor, Patavi, Queda , etc., du sep- 
tentrion au midi; il est plus étroit de l'orient è l'occi- 
dent. Il est borné du côté du septentrioapar le royaume 

de Pegu, et par la mer du Gange du côté du couchant; 

< 

du midi , par le petit détroit de Malaça, «qui fut enlevé 
au Roy de Siam par les Portugais : ils l'ont possédé plus 
de soixante ans ; les Hollandois le leur ont pris et le 
possèdent encore; du côté d'orient il est borné par la 
mer ^les montagnes qui le séparent de Gaipboge et 
de Laos. 

La situation de ce royaume est avantageuse k cause 
de la grande étendue de ses côtes , se trouvant comme 
entre deux mers qui luy ouvrent le passage à tant de 
vastes régions. Ses côtes ont cinq cens lieues de tour; 
on y. aborde de toutes parts-: du Japon, de la Chine, 
des isles Philippines, duTonquin, de la Coohinchine, 
de Siamjp^ de Camboge; des isles de Java, de Suma- 
tra, de Colconde, de Bengjala; de toute la côte deCo- 
mbrandel, de Perse, de Surate, dé^Lamèque, de l'Ara- 
bie et d'Europe; c'est pourquoi l'on y peut faire un 
grand commerce , supposé que le Roy permette à tous 
les marchands étrangers d'y revenir comme ils le fai- 
soient autrefois. 



DU VOY\0li DE SlAM. 367 

Le royaume se divise en onze provinces, sçavoir: 
celles de Siam , de Matavin , de Tanaserin , de Jonsalam, 
de Reda , de Pra, d'Ior , de Paam , de Parana , de Ligor, 
de Siama. Ces provinces-là avoient autrefois la qualité 
de royaume , mais elles sont aujourd'hui sous la domi- 
nation du Roy de Siam, qui leur donne des gouverneurs. 
Il y en a telles qui peuvent retenir le nom de princi- 
pauté; mais les gouverneurs dépendent du Roy et luy 
payeqt tribut. Siam el»t la principale province de ce 
royaume ; là ville capitale est située à quatorze degrez et 
demy de latitude^du nord , sur le bord d'une très grande 
et belle rivière , et les vaisseaux 4ous chargés la passent 
jusqu'aux portes de la ville, qui est éloignée de la mer 
de^plus de quarante lieues; elle s'étend à plus de deux 
cens lieues dans le pays> et par ce moyen elle conduit 
dans une partie des provinces dont j'ai parlé ci dessus. 
Celte rivière est fort poissonneuse et ses rivages sont 
assez bien peuplez, quoiqu'ils demeurent inondés une 
partie de l'année. ' Le terroir y est passableinent fertile, 
mais très mal cultivé; l'inondation provient'des grandes 
pluyes qu'il y tombe- durant trois ou quatre mois de 
Tannée, ce qui fait beaucoup croître leur ris; en sorte* 
que plus l'inondation dure , plus les récoltes du ris sont 
en abondance , et loin de s'en plaindre ils ne craignant 
que là trop grande seicheresse. Il y a beaucoup de terre 
en friche, et, faute d'||!abitans, elles ont été dépeuplées 
par Jes guerres précédentes, et comme ils sont ennemis 
du travail, ils n'aiment à faire que les choses aisées. 
Ces plaines abandonnée^ et ces épaisses forêts qu'on 
voit sur lès montagnes servent de retraite aux éléphans , 
aux tygreë^, aux bœufs et vaches sauvages, aux cerfs*, aux 
biches, rhinocéros et autres animaux que l'on y trouve 
en quantité. 
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A regard des plantes et des fruits, il y en a plusieurs 
dans le pays» mais qui ne sont pas rares et qui ne se 
peuvent porter que dificilement en Francç, à cause de 
la longueur de la navigation. Il n*y a point d'oiseaux 
particuliers qui ne soient en France, à ia réserve d'un 
oiseau fait comme un merle, qui contrefait Thomme à 
l'égard du rire, du chanter et du sif&er. Les fruits les 
plus estimés y sont les durions ; ils ont une odeur très 
forte qui. n'agrée pas à plusieurs, mais à l'égard dh goût 
il est très excellent. Ce ffuit est très chaud et très dan- 
gereux pour la santé quand on en mange beaucoup; 
il y a un gros noyau , à Tentour duquel est une espèce 
de crème renfermée dans une écorce environnée de 
plusieurs piquans, et qui est faite en pointe de dia- 
mant; mon goût n'a jamais pu s'y accommoder. La 
mangue en ce pays-là est en prodigieuse quantité, et 
c'ejst le meilleur fruit des Indes, d'un goût exquis , n'in- 
commoc^nt aucunement, à moins xjue d'en manger 
en trop grande quantité; alors elle pouroit bien causer 
la fièvre. Elle a la figure d'une amande, mais aussi 
grosse^ qu'une poire de messire-Jean ; sa peau est assez 
mince et a la chair jaune. Le mangoustan est un fruit 
ressemblant è une noix verte, qui a dedans un fruit 
blanc d'un goût aigrel et agréable , et q^ii approche fort 
de celui de la pèche et de la prune; il est très -froid et 
rcstraintif. . 

Le 'Jacques est un gros fruit qui est bon, mais très 
chaud et indigeste , et cause le flux de ventre quand on 
en mange avec excès. 

L'apana est presque comme le durian, c'est-à-dire à 
l'égard de la peau ; il a au bout une courqnne.tle feuilles 
poQime celles de l'artichaud ; la chair en est très bonne 
et a le goût de la pèche et de l'abricot tout ensemble; 
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il est très chaud et furieux, ce qui fail<}tte y on le mange 
ordinairement trempé dans le vin. 

La figue est un fruit très doux » suave et bienfaisant , 
cependant un peu flegmatique; il y en a pendant toute 
l'année^ 

L'ate est un fruit doux et très bon, et ne fait point de 
mal ; il y en a qui l'estiment plus que tous les fruits des 
Indes. Il y a des oranges en très grande quantité, de 
plusieurs sortes , très bonnes et fprt douces. 

La pàtale.est un fruit très bon. mais Tarbre qui le 
potte ne dure que deux ans. 

Il y a tQutes sortes d'oi'anges en quantité et de ^très 
bon goût. 

f JLa pènplemouse est un fruit très bon pour la santé # à 
peu près comme Torange » mais qui a un petit go6t ai^ 
gret. Il y a plusieurs antres fruits qui ne sont pas fort 
bons. 

On a commencé, il y a quelquea aimées, é semeir beau- 
coup de bleds dans le pays hajul» proche des montagnes, 
qui y viçnt bie^ et ^st très bon». 

Qn y a planté plusieurs fois des vignes qui y viennent 
bien , mais qui ne peuveoi^urôr , à cause d'une espèce 
de fourmy blanc «qtii la mange jusqju'à la racine. 
., Uy.a beauQQtap de canes de sucre qui rapportent ex- 
trêmement; il y, a aussi du tabac ep quantité > que les 
Siamois mangeai avec Tarrek et la chaud. 

.A iâégard de.Varrek» les Siamois estiment ce fruit 
plus que tout autre, et c'est leur manger ordinaire; il y 
en.-a mpie si grande .quantité, quelles marchés en sont 
l^leîns , et uii Siiamois çroiroit faire .i^ne grande incivil, 
)ité<.s'il piarloii;. k, c}uelqu!vin sanis avoir la bouche pleine 
arrek, de'bétel, de chaud ou de tabac. • 

, Il y,.a(^(le graode, quantité d^ ris.dand tout leroyaiime 

II* SÉBIE, T. X. ^h 
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e( à très bea coittple ; et comme ce paye est toufours 
inondé» cela feit qu'il est plus aboodanl; car le ris se 
nourrit dans reau» et i mesure que l'eau croit» le ris 
croit pareillepoLtoti et si l'eau croit d'un pied en vingt-- 
quatre heures, ce qui arrive quelquefois, le ris croit 
aussi en proportion et a toujours sa tige au««le8sus de 
l*eau« Il ne reste que cinq ou sii mois au plus en terre; 
il vient comme l'avoine. 

Il n'y a point de ville dans l'Orient où l'on voye plus 
de nations différentes que dans la ville capitale de Siam 
et où l'on parle de tant de langues différentes ; elle a 
deux lieues de toUr et une demi-lieue de latge; elle est 
très peuplée, quoyqu'elle soit presque toujours inondée \ 
en sorte qu'elle ressemble plutosl à une %$le. Il n'y» a 
que de» Maures , de» Chifitôis, des François et des An-* 
glob qqi demeurent dans la vilte , toutes les autres nat- 
tions estant logées dans les environs par camps, c'est^à* 
dire chaque nation .ensei|id>Ie« Si elles estoîenl assem- 
blées, elles occuperoieni -autant d'espàèe que la ville, 
qui estoit autrefois très marchande ; mais les raisons que 
)'ay dites cy->-devant empêchent la plupaift des nations 
étrangères d'y venir et d^y ^^ porter. 

Le peuple est obligé de servir le Roy quatre mois de 
l'année régulièrement, et durant toute l'année s'il en à 
besoin; il «te leur donne j[)as im sol 4e p$ye , estant obti- 
gez de se nourrir eux-mêmes et de s'entretenir; c'est ee 
qui a fait que les fenunes travaillent pour nouidfe leurs 

A l'égard des officiers , depuis les plus- igrands sei-' 
gneivs de la cour jusqu'aa plus petit du royàame , le Roy 
na Jeor donne que ée très petits a^palutemons ; ils sont 
aussi esclaves que les autres» et c'est ce qui ltt?y épargne 
beaucoup d'argent Les ptovtuees éloignées» dMt4tsiia- 
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Ittians ne le, servent point acliéreUetnent , loy payent un 
certain tribut par teste* J'arriray dans la temps que k 
pays estoit ioutMiofait inondé; la ville en- paroit plirs 
agréaUe; les rues en sont extrêmement longues^ larges 
et fort droites; il y :a aux deuxcdtez des maitons bâties 
sur des pilotis et des arbres plantés tout à Tentour'^ ce 
qui fait une verdeur admirable , et on n'y peut aller qu'en 
balon. En la regardant» l'on croiroit voir d'un coup^d'cràl 
une ville, une mer et une vaste forest, où' l'on trouve 
quantités de pagodes^ qui sont leurs églises, et la plu^ 
part sont fort dorées ; i l'entour de ces pagodes il y a 
Gourme des corne tières plantés, d'arbres, la plupart frui»- 
tiers. Les maisAas des talapoins sont les plus grandes el 
le» plus belles el sont en très grand nombre. , 

Ce pays-là est plus sain que les autres des Indes^ Les 
SiaflQois sont communément* assez bien faits , quoyqu'ilt 
ayent tous le visage bazané ; leur taille est assez grandi^} 
leurs cheyeux sont noits, ils les portent assez courts â 
cause de la bbaleôr. Us se baignent souvent, ce quicoo?- 
tribue à la conservation de leur santé c lesËuropéakis-qul 
y demeurent en font de m^Sûae pour éviter les maladies* 
Us tiennent leurs marchés sur des places inondées , d^ns 
leurs balons» pendant six ou sept mois de l'année que 
rin4;>ndation dore. < 

Le Roy se lève du matin et tient un grand conseil vers 
le^ dix heures, oiiron parle de toutes sortes d'affaires» 
qqi doi:e jusqv'-à midy ; après qu'il e^t fini, ses méde-^ 
ciiis s'assemblent pour sçav<»r l'état de sa santé » et len- 
suite iTva dtner. Il ne fait qu'un repas par jour ; l'après 
dlnée il se retire dans son appfirtement, où il dort de« 
ou trois heures, et l'on ne sçait pas i quoy il employé le 
reste du jour» n'étant permis pas même à ses officiers 
d'entrer dans sa chambre. Sur les dix heures du soir il 
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tienl%ii autre conseil secret , où il y a sept ou huit man 
darins » de oeUK qoll favorise le plus ; ce conseil dure )us- 
qa*k minuit^-Ensâite on luy Ut des liistoires ou des vers 
qui «ont faits à leurs manières , pour le divertir , et d'or- 
dinaire , après ce coriseil » monsieur Constans demeure 
seul avec luy y auquel il parle à cœur ouvert. Comme le 
&oy luy trouve un esprit tout-à-fait vaste , sa conversa- 
lîoo luy plaii » et il luy communique toutes ses plus se- 
crètes pensées ; il ne se retire d'ordinaire qu'à trois heu- 
res après minuit pour s'aller coucher. Voilà la manière 
dont le Roy vit toujours, et de cette sorte toutes les af- 
fiaires de sofi royaume passent devant luy. Dans de cer- 
tains temps, il prend plaisir à la cha^ , comme j'ay 
dit; il aime fort les hijoux , mesme ceux d*émail«*et de 
verre; il est touîours fort proprement yètu. Il n'a d'en- 
fans qu'une fille , que l'onVappelie^'pritoeësise Reyne , 
âgëe d'environ vingt-sept^u:vingt-fauit ans ; le Roy Taime 
beaucoup. On m'a dît qû'dlevétoit bien faite; mais ja- 
mais les hommes ne h voyént ; elle» mange dans le même 
lieu et à pième .temps que ië Roy ,- mais à une table sé- 
parée • et oe sont des fepttnîès qui les servent , qui sont 
tou|oprs prosfeemées. ^ 

' . Cette princesse /a sa ^ur, composée des lemmes des 
mandarins, qui la voyent tous les jours", ot^elle tient' con- 
seil" avec:ses Ifemmes.detoùtes «es affaitéfs ^olte rend' jus- 
tice à.cetvx qui' luy appartiennent ;'e^ le- ROy luy ày«nt 
ddnné des provinces, doni^ellç tire. Idrevéïmeli entretient 
sa maison ; elle a ses chàtimens et el^l>6e Sa )usticè. Il y 
e^t arrii[4 quelqueflpis que, lori^que quelques femméé de 
sa maison ont été convainooes de' mfédisanées d'extrême 
considération, ou d'avoir révélé d^vsécretsdetrèsgrande 
importance , elle leur a fait coudre la 'bouche. 
Avant lamort de la Reyne sa mère, elle avoiti à ce 
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que Ton dit , da penchant àfaire punir avec plus^ie sété^ 
rîtè; mais depfiia qu'elle Ta perdue, elle en useavecbeau- 
eoup plus de douceur. Elle va quelquefois à la chasse avec 
le Roy /mais c'est dans une fort belle chaise placée 9ùi Wi 
ètép^hanVétoù, quoyqu'onnela voyepôinl;elle VjOil^iiléÀn- 
iDOÎns toof^equis'y passe. Il.y a des cavaliers qui inâr- 
chent devant elle pouriaberètii'à* le.monde ,' et si , par 
hasard, il se trojayoit quelque liom|Bàer4Kir sonchélbin ^i 
ne pût pj^s' se retirer v il se • proeterne. en terre «et luy 
tourne le.dos;»£Ue-est'tout le ^our enfermée àveo^sesfpnoH 
m^Ss ne se divertissaM à faire ducan-ouvrage. Sbn hâbil^ 
b^EDenj est asseKi»imple et fort léger : eUe est nrute-jamb^i^V 
elle Oià se9{»ied%des petiftes-mialeir^ana talons; d'oflé afui- 
tre façon' que cefles de France ; Jce^qui lui sert de j'ùpé' est 
unç pièce d'étoffe de soye.oa de coton qu'on appelle 
paigne» qui l'enveloppe depuis la ceinture en bas, et 
a'attaohe par les deux boilts>, -qcd n'est pdint plicée/ 'De 
la ceinture en .haut elle n'a trien qu'une chemisé de 
mousseline qui luy tombe dessus cette manière âêfàpe et? 
qui est faite de m:êmeque celle des homnGles^; 'elle a une 
écharpe sur Id gorge qui. luy coufvre le col et qui j^assé' 
par dessous Je bras. Elle ^sfc toufoifirs nue-testo; et n'a pas^ 
les cheveux plus. longs que de quatre ou cinq doigts; ils 
luy font comme une teste naissante. Elle aimé fort les 
odeurs; elle se met de l'huile à la teste , caril faut^^nce» 

• 

lieux-là que les. cheveux soient hiisans pour être beaux;* 
elle se baigne tous les jours, mesme plus d'une fois, (ftà 

m 

est la coutume de toutes les Indes, taiijk à l'égard des' 
hommes que des femmes. J'ay appris tout ceci de ma- 
dal&e Constans , qui va souvent luy faire sa cour. Toutes 
les femmes qui sont dans sa chambre sont toujours 
prosternées et par rang , c'est-à-dire les plus vieilles 
sont plus proche d'elle , et elles ont la liberté de regar-^ 
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der ia piinceste , ce que les hommes n'ont point avec le 
Roy » de quelque qualité qu'ils soient ; car tant qu'ils 
sont devant lui » ils sont prosternes » et même en luy 
parlant. 

Le Roy a deux frères; les frères du Roy héritent de la 
couronne de Siam préférablement à ses enfi|iis. Quand 
le Roy sort pour aller à la chasse ou à la promenade , on 
fait avfll'tir tous les Européans de ne se point trouver 
sur son chemin, à moins qu'ils ne Touillent se proster- 
ner «un moment Avant qu'il sorte de. son palais» on 
entend des trompettes et des tambours qui avertissent 
et qui marchent devaût le Roy; à ce bruit, les soldats 
qui sont'cn haye se prosternent le front contre terre et 
tiennent leurs tuousquets sous eux ; ils sont en cette 
posture autant detemps qu^ le Roy les peut voir de des- 
sus son éléphant , où il est assis dans une chaise d'or 
couverte ; la garde à cheval qui l'accompagne , et qui est 
composée de Maures , est envison quarante maistres , 
inarc^nt sur les ailes ; toute la maison du Roy est ^ 
pied devant» derrière et à côté, tenant )es mainl<( jointes, 
et elle le suit de cette manière. Il y a quelques manda- 
rijQs , des principaux; qui le suivent sur des^léphans, dix 
on douze ofiiciers qui portent de grands parasols tout à 
Ventour du Roy , et il n'y a que ceux-là qui ne se proster- 
nant point; car, dès le moment que le Roy s'arreste, 
tous^les autres se prosternent, et même, ceux qui sont 
sur les éléphans. Quant à la manière que le Roy de Siam 
observe é la réfeption des ambassadeurs , comme ceux 
de la Coûhinchine, de Tonquin, de Colconde, des Ma- 
lais; de Java et des autres Roys , il les reçoit dans une 
salie , couverte de tapis ; les grands et principaux du 
royaume sont dans une autre salle un pep plus basse , et 
les. autres officiers de moindre qualité dans une autre 
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9«Jle «acore plus 'butae , ton» proalernés lur des tapis en 
attepdlitnt que le Roy pacoîsse par Une fenestre qui e^t 
vis*-&-vÎ9. La salle où doirent être les ambassadeur» est 
élevée d'environ dix ou douze pieds et distante de cette 
salle de trente pieds. L'on sait que le Roy va parottre pat 
le bruit des tr^mpettea, des tambours ei des autres in» 
atramens ; les ambassadeurs sont derrière une murailk 
qui renferme cette salle « qui aUendent la sortie duj^y 
et l'ordre des aûnistres que le Roy envoyé appéUer par 
un des.oiBBciers de sa chambre» suivant la qualité des 
ambassadeurs , et ses offièiers servent en telIes4)ccasioDs» 
Après que les Qdnîstres ont la permission du Roy , on 
ouvre ïa porte de là salle » et' aussitôt les ambassaéeurs 
paroissent aveo leur interprète et l'offider de la chana^ 
bre du Roy qui sert de.maîstre des cérémonies, etmar- 
dieiit devant eux» prosternez sur des tapis qui sont sur la 
teirre » faisant trois révérences la tète en bas à leur ma*- 
nière; après quoy le maistre des cérémonies marcbe à 
genoux» les mains jointes ; l'ambassadeur av0c ses inter- 
prètes le. suit en la mesme posture» avec l^eaucoup de 
modestie , jusques au milieu de la distance où il doit al* 
1er ». et fait trois révérences en la même forme ; il conti- 
nue à marcher' jusqu'au coin le plus proche dés saHe^ 
où les grands sont, et il recomtnence à faire des rêvé- 
renées où il s'arrête. Il y a une table entre le Roy et 
l'ambassadeur » distante de huit pieds» où sont les pré» 
sens que l'ambassadeur apporte au Roy» et entre cette 
table et les ambassadeurs il y a un mandarin qui reçoit 
le» paroles de Sa Mafesté ; et dans cette salle sont les mi- 
nistres du'Roy » distans de l'ambassadeur d'environ -trois 
pas » et le capitaine qui gouverne la nation d'où est Fam- 
bassadeiir est entre lui et les. ministres. Le Roy com» 
inenœ à parler le premier» et non Tambassadeur, or^ 
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donnant à ses ministres de s'informer de Tamba^adeur, 
quand il est party de la présence du Roy son maistre , si 
le Roy et toute la famille royale estoient en santé» auquel 
Tambassadeur répond ce qui en est par son interprète ; 
l'ioterpràte le dit au capitaine de lanation*d'cù est Tam^ 
bassadeur » le capitaine au barcalon et )e barcalon au 
R6y. Après cela le Roy fait quelque demande sur deux 
oijjjtrob points concernant Tambassadeur ; ensuite le Roy 
ordonne à l'officier qui est proche la ta^le de donner 
du bétel à Tambas^deuF, ce qui sert de signal pour 
que l'on luy présente une Teste; et incontinent le Roy 
se retire au bruit des tanlbours, des trompettes et des 
auAi%s instrutnens. La première audience de l'ambassa- 
deur se passe entre luy et le. ministre ^ qui examine la 
lettre et les présens du priiifee qui Ta envoyé ; Tambassa* 
deur ue présente point la lettre au Roy » mais au minis- 
tre ; après quelques jours du conseil tenu sur ce sujet. 

Quand ce sont des ambassadeurs des Roys indépen- 
dans de quelque couronne que ce . soit de ces pays « 
comme Perse , grand Mogol, l'empereur de la Chine , de 
Japon» on les i:eçoit en la manière suivante. > 

Les grands du premier et du second ordre vont» au 
piied de la fenestre où est le Roy , se prosterner suivant 
leurs qualités sûr des tapis » et ceux du troisième « qua- 
trième et cinquième sont dans une salle plus basse- et 
attendent la sortie du Rpy , qui paroist parune fenestre 
qui est enfoncée dans la muraille et élevée de dix pieds. 
Les ambassadeurs sont dans un lieu hors du palais.» en 
attendant le maître des cérémonies » qui les vient rece-r 
voir» et Ton fait les mêmes cérémonies dont j'ai parlé 
cy-dessus. L'ambassadeur entrant dans le palais lève les 
mains sur sa teste et marche entre deux.salles qu'il y a» 
et monte des degiez qui sont vis-à-vis la fenestre où est 
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le Roy , et quand il est au haut » il pose un genou en 
terre , et aussitost on ouvre une porte pour qu'il puisse 
paroltre devant le Roy ; ensi:^fce on pratique les mêmes 
cérémonies qui viennent d'être marquées cy -devant. Il 
y a un bandege ou plat d'or sur la table , où est la lettre 
traduite et oiivefrte , ayant été'tecèue par les ministres 
quelques* jôorà* auparavant dans une salle destinée à cet 
usage. Quand l'ambassadeur est dans sa place ,<le lieu- 
tenant du niiiïijtre prend laleltre et la lit tout hfttit; 
après qu'il Fa léue', le Boy* fait faire quelque demanda 
à l'ambassadeur par son mmistre,, soii' nimisli^ pàt le 
cap«ta^e de^ là rkation f et le ciipîiaîne p^v l'mterprète, 
et Itntétf^ë^nfiA' parle à }'abbassadèur. Ces deman- 
des. s6ùt : 'si'lë Roy son mailirr^ et la vfamîlte ty|«iSer>sdnt 
en santé » et s'il l'a chargé de (pielqu'autré cbose'qiïi ne 
fîAt pas dans la lettre ; à^quoy rambassadeuprépo^d ce 
qui eh est. Le Boy lui fait encore -trois nw quatre, de* 
mandes, et âoqne ordre qu'dn luy: donne une v«ste et 
du bétel; apcès.quoy le Roy se retire au* brcnt de» tam- 
bours et des trompettes, et rambassadeiiv reste un ]xeu 
de temps , et ceux qui l'ont r^ceu le reeoi&dtliseiit; 7Âb^ 
qu'à son logis sans autre accompagnements Jë4< pomme 
j'appris cette manière de recevoir les ambassadeura, 
qui ne me parut pas répondre à la grandeur doMonar- 
que de la part ,de qui je venois , j'envoyai ou* Roy :€|e 
Siam deux mandarips qui estoient avec, moy de sa part; 
pour sçavoir ce que je souhaiterois » pour le:prier de -me 
faire la mèmeréception que l'on a accoutumé de'faÎBe ei^ 
France ; ce qu'il m'accorda de la manière qoe Jel'ay ra» 
conté cy-devant. ? - 
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âpre» le peu que )e fiens de raconter de la reUg^on , 
de» moar», du gouvernemeut, de la aoîtoatioD ei de 
dÎYjuraeoi diofes eimenses du royaume de Sîam , je rl^- 
TMKM à mou départ de la rade » où j'ay interrottpu le fil 
de ma relation , et }e àkr^j qu^ l'en partîà le 224éQam- 
bre d^ l'anaée dwnièfe » 1686. 

Je BM sais à la foUe ai» lea trois heure» du matin, 
af ee un Ik^u ^^ùk du nord, qui m'a continui tootle long 
de» cMe» de Gamboge • qui e»t on royaume lîmifarophe 
de Kaia » en tirant ver» la Goçhîaobine. Le» peuple» de 
ce», deux royaume» ont la mesme croyance et vivent de 
la même manière. Il ne »e pas»a rien de digue d'ôtre 
remarqué jusqu'au détroit de Banca» où j'échouay, par le 
travers.d'une i»le qui »e nomme Lucapara, »ur un banc 
de vase où il n'y avoit que troi» brasse» d'eau , et il en fal- 
loir plu» de dix*«6pt pied» pour le vaiseeau. Cela ne m'in- 
quiéta pas, et donna aeulement de la peine à l'équipage» 
que l'envoyai auBÛtàt aonder aux environ» -du vaisseau , 
ei on trouva plu» de fond; |'y fi» porter un petit ancre 
que l'on mouilla , »ur lequel il y avoit un cable , et nous 
nous ôtàme» de dessu» ce banc» arec les cabestan» da 
navire , en moins de quatre ou cinq heures. Quoyque 
l'eusse un bon pilote hôUandoi»» |e ne laissaipAS detou- 
cher dai|9 cq détroit en allaùt et en revenant. Jie jconti* 
nuay n^a route» et j'arrivay à Bantam le 11 janvier 1686. 
Aussitôt que j'y fus mouillé» j'envoyai monsieur de Gi- 
bois, officier» faire coniplimeat au gouverneur» et pour 
^vpir des rafraichissemens. Il m'envoya pour présent 
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six bœuft , des fruits et cfes herbes; )e n'y fis point d'eau 
parce qu'elle éioitfort difficile à avoir, et je ne restai 
que trente heures dans cette rade. Je fis lever Tancre le 
12 au soir; mais le calme nous prit , ce qui nous obligea 
de inouiller. ' 

Le 13 je fis lever l'ancre ; nous eûmes tout le jour du 
calme et du vent contraire; mais sur lé soir il' se leva i|n 
petit vent qui'tious fit doubltr la pointe de Bantam et 
nous fit passer le détroit de Sonda en moins de huit 
heures. Je fus obligé de mettre en paûe p^ir le travers 
risle du Prince , qui est à la sortie de ce détroit , pour 
attendre la frégate la Maline^ qui ne nous'avoit pu toi- 
vre , et elle nous y joignit - 

Le 14 je poursuivis ma route pour aller droit au cap 
de Bonne-EspérfÉàce avec un bon vent de iH>rd et de 
nord-nord-est Le 23 , à là pointe du jour, après avoir 
fait environ cent dnquante lieues, nous vîmes la texré 
des isles de Saiute-Croizi ce qui nous surprit; parce 
que 'la veille |e m'étois fait montrer le point des pilotes, 
qui se disoient toiis à plus de quinze lieues de latitude 
sud et de vingt de longitude. 

Cette terre est fort basse, et s'il y avoit eu trois ou quatre 
heuces de nuit de plus nous nous y' fussions échoués; 
mais il plqt & Dieu de nous en préserver. ftt>us attribuâ- 
mes cette erreur aux courans, qui éloient contre nou^s,* 
et qui nous empèchoient d'aller autant de Tavant qpae 
nous le croyons. Npas passâmes cette isle bien vite paître 
qu'il ventoit beaucoup , et nous continuâmes notre 
rcmte. L'a mer est fort poissonneuse en ûei endroit-là, 
ert li y a quantité d'oiseaux; le temps estoit beau, et 
nous faisions tous les jours trente , quarai||te , einquante 
et soixante lieues, vent arrière. Nous nous divertissions 
à voir une chasse assez plaisante qui se donnoit par les 
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albuGorp» et les bonnit^s, et%ia p6til pioisson ^ui so 
noHune poisson volant, qui» quand il se vott poursuivi 
des poissons qui en foni lei;ir nourciture , sort hors de 
l'eau et. voile tapt que ses ailes sont humides, c'est-à* 
dire aussi loin que le vol d'une caille. Mais i| y a un oi* 
seau que l'pn nomma paille-enrqueue , qui porta oe nom 
& causa d'une gra^da plmo? :qu'il. à è la queue , surpas-t 
sant Içs autres de plus d'uft grand damy^ied, et ^ui a 
la figure et presque la couleur d'une paille; il est tou- 
jours qn l'air, et quand il voit ce poisson volant sortir 
de. r^au , il #a laiss&itoml^er dessus comme Cait un oiseau 
de pr^je sur 1^ gîbi^ ;.ç|L quelquefois ils vont plus d'une 
brasse dans l'eau le chercher, si bi^n que le poisson vo- 
lant ne peut pas manquer d'être pri^. . 

Le. 15 .février nous npus jtraiuv&mes par le travers de 
rî^l)3 Af aprice ^ où nous /^ûmes.un cpup de vent/jui nous 
dqra troip jours ; la mer étoit extrêmeipent grosse €;t 
nous tourmenta beaucoup; les coupa de mer passoiont 
fréquemment par t dessus le vaisseau et nous obli- 
geoîent à. pomper souvent à cause de l'eau que nous 
recevions. 

Le 19 le temps s'adoucit et nou^-domia lieu de x^- 
commo4er ce que *la mer nous avoU ébraplé; il y eut 
de grands clouds qui sogqtoiçnt du bordag^ qui tient l'ar- 
casse du vaisseau au dessous de l'étambor, et cala s'é- 
toit fa^t par les vagues qui frapoient contre le vaisseau 
comme contre un rocher. La nuit » 4ès. la pren^ier jo^ur 
de ce mauvais temps,. la frégatte qui étoit ai;^ moy s'ep 
sépara ; son rendés-yous éipit au cap de Bonne-Efi|i(ér: 
rance* Poursuivant. nostre route, nous eûmes encore 
deux coups d^ vents qui nous incommodèrent fort 
parce que la mer éloit fort rude. Le^ vents, faisoient 
presque toujours le tour du compas» de çorte que les^ 
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vagues se rencontrant les unes contre les autres font 
qd^'iin vaîsseâu'souffre beau(!oup. 

Le i mars^ sûr les deux heures après-midy» nous 
appef^çûmes 'un Vaisseau ; d'abord je crus que c'étoit 
celui qui m'avoit quitté» maison rapprochant nous luy 
vîmes arborer le pavillon anglois, et eoïnme )-étois bien 
aise d'arppréhdre des nouvelles et que je jirgeôis qu'il 
veooit d'Europe, j'arrivay sur luy; et quand j'en fus 
proche, Je mis mon canot à la mer et j!envoy ai un offi- 
cier à sop bord pour savoir s'il il'y avoit point de* guerre; 
car, quand il y a longtemps qâe l'on a quitté là Fratiee , 
on ne sçait point à qui se fier, principalement quand il 
faut aller mouiller chez des étrangers. On me rapporta 
que c'étoit un vaisseau marchand anglois qui étoit parti 
de Londres depuis cinq mois , et qu'il n' avoit touché en 
nulle part; qu'il alloit en droiture ail Tonquin;'qfûe le 
capitaine luV avoit dit qu'il n'y avoit point de gue'ri^é en 
France, et que toute l'Europe étoit en paixvVjù'il y 
Qvmt -eependiani eu quelque^volte en Abgletefte^ar te 
duc d)e Monmo^th ,' qui s'«!rt6ît «nis à k teste de dii dix 
douze niille jhoinnies, tOatîà^^ quelles trouppes du Ro^f 
Tavoient batiu et-fts^ pi^iâotoniër^ qu'on luy avoit cét^pé 
la' teste, et qu'on aVôit peïi^u beauec^p dé peitomies 
que Ton avoit aussi prises; mieLië qdè cette réli^lioh 
étbît finie avant son déj^art. Il dit au^A qu'il a^<]fil veu 
ta teire le jdur d'auparavant à sefït lieues -,- ce <|U)^nous 
fit juger -^uè nous devrons en être à' trente ou^ftiânte^ 
<0i^Ueues. Nous co%4l|iuftift^'nostre ro!ute le i^esle du 
«ft^ittt!^ ée IW nuit , et le lendelCorslin , sur hi dit heures , 
ilidUB^vliiie^ki' terre soos le velaide nous, à sept^bu huit 
lieuesi J'y fis sonder, et on trouva quatre-vingt-elnq 
brasses, qui fit q\ie tious.con'nûmes qtfe c'étoitila^terre 
et le banc des ÉguîHe»,^ ouh^e^qù'ily avdit gtâtidé iifua^- 
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iité d'oiseaux. Ce banc met trente lieues au large «t a la 
mesme longueur ; on y trouTe fond jusqu'à cent vingt 
brasses. Nous forçâmes de voiles pour tâcher à voir 
avant la nuit le cap de Bonne-Espérance ; le lendemain , 
à la pointe du jour» nouSvle vîmes et nous le doublâknes* 
Sur les dix heures nous vîmes un vaisseau sous le veut 
de nous, et en l'approchant nous redonnâmes que c'è- 
toit la frégate qui. comnie je l'ai dit, m'avoit quitté par 
le travers de Tisle Maurice ; ce fut la seconde fois qu'a* 
près beaucoup de temps de séparation nous nous re- 
trouvâmes le mesme jour de nostre arrivée , ce qui ne 
se rencontre que rarement dans la pavigation , car la 
mesDàe chose nous estoit arrivée en entrant au détroit 
de Sonda, ainsi que je l'ai dit. Comme j*étois prest de 
mouiller, le vent vint si fort et tellement contraire que 
je fus obligé de faire vent arrière et d'aller mouiller à 
l'isle Robins , qui est environ à trois lieues de la forte- 
resse dii pap. Le lendemaûi , 13 matSr jeifis lever l'anci^e 
et je m'en £^lai mouiller pr^deJa forteresse, où j'arrivay 
$igjf les deu;K heurois^ j'y brouvay neuf vaisseaiçt qui ve- 
noient de Batavia et* s en alloient en Europe. J^'envoyai 
monsieur le chevalier CibQÎs. faire compliment w gou* 
vemeur , et luy demander permission d'envoyer hqit ou 
dix malades à terre » {fiire^ de l'eau et prendre des rafrai- 
cUss€«n»ns. Il reçut fort honnêtement mon oompli- 
ment, iet il dit à Tofficier que' j'étois le maîstre , et que 
je pouvms faire tout oe qu'il me plairont Gomme noos 
étionc^ dans le tempe de leur autfpme, où ^ous les* fruits 
étoîent bon9, il m'envoya des melon$, des i^ieina ejk 
des salades. Je fis saluer le fort de sept <^Qupâide ca- 
nou, car l'ordre du Roy est de saluer les forteresses les 
premières; il m^ rendit coup pour coup. Le v^aisseau 
qai portoit le pavillon d'amiral me salua ensuite de sept 
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coape, )e luy en rendis aatanl. Il y avoit dans cette 
flotte trois pavillons» adniral» Tioe^admiral et coBtre- 
a^ffiiral. Les fruits qu'on m'apporla estoient admira- 
bles» de mesme qiA les salades; les melons estoient 
très bons» et le raisin meilleut qa'en France. J'allay me 
promener dans leur beau jardin , qui me fit ressou? e^ 
nir de ceux qui sont en France ; car, comme je Tai déjà 
dit» il est très beau et fort bien entretenu; la grande 
quantité de légumes qu'on y trouve fait grand plaisir 
aux équipages ; car le gouVemeur en faisoit donner au<- 
tant qu'on en vouloit. Il y a aussi grande quantité de 
coings qui sont fort bons{)ôur les voyageurs ;. car d'ordi«- 
naire les maladies de ces travetses sont des flux de sang. 
Le gouverneur est homme d'esprit et fort propre 
pour les colonies » et op dit que , s'il y reste longtemps» 
il fera en ces quartiers-là un {rès bel établissement. 
Lorsqu'il y a quelques HoUandois qui veulent s'y babi<- 
tuer» i) leur donne dés terres autant qii'ils en veulent» 
(eut fait bâtir tme maison » leur donne d^s boeufs pout* 
labourer» et tous les autres aïnmaux et ustenoîUes' qui 
leur sont nécessaires; t)n fait estimer tout ce qu'on leili^ 
donne» qu'ils remboursent api^ès à la eempagnie quand 
ils le peuvent. Ils sont <^lige£ de vendre tout ce qu'ils 
recueillenl'de leur^tetres à la compagnie seulement et 
k un prix taxé » ce ^î luy est avantageux aii^ui^qu'aux 
babHans. Lé" vin qu'elle achète d'eux seize écusMûba'* 
rièque » elle le revent ceùt aux étraugers^et à sed proptM 
flottes qui passent en cet endroit » c'^st-à-àire atix ttoM^ 
lotft qui le boivent sur le lieu. Les mnutons.le^ bœufs 
et les autres choses se vendent à proportion:^ ce qui 
rapporte un grand révenu à cette compagnie /et Tai% que 
leurs flottes' s'y rafraidbissent à peu de frais et y Inestent 
des mois et six semaiûes entières» selon lés malades 
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qu'elles ont Quand j'arrifay , il n'y avoit pas longtemps 
que le gouverneur estoit de retour «d'une découverte qu'il 
venoit de faire de imnes d'or et d'argent; il en arappo|^é 
plusieurs pierreç^ On dit qu'en. c A mines il y a beau- 
coup d'or et d'argent » et qu'elles sont fort.faciles , estant 
peu profondes. Il a esté jusqu'à deux cens cinquante 
lieues dans les terres ; il meea avec luy trois ou quatre 
Outantost du cap » qui parloie&t hoUandois , qui le me- 
nèrent à la prochaine nation» qui estoit aussi Outa^ntost; 
il en prit d'autres eu faisant sa route. Il a trouvé jus- 
ques à neuf nations différentes ; il en prenoit à mesure 
qu'U changeoit de nation pour se faire entendre ; il a 
tiré » à ce que l'on a dit, «un fort grand éclaircissement 
sur tout ce qu'il souhaittoit. Il dit que la dernière na- 
tion est la plus polie , et qu'ils vinrent au devant de luy, 
hoipmes» femmes et enfans^ en dansant, ,et qu'ils es- 
taient tous habillez de peau de tigres; c'étoit uue grande 
rpbbe qui leur venoit jusqu'au;s pieds. Il a amenéun de 
ces Outantost, à qui il fait apprendre l'hollandois, pour 
y retourner l'année pcocliaine. Toutes ces nations- 
l^opt beaucoup de bestiaux et c'est, tout leur. revenu. 
l«e .gpuveraeiftr avoit avec luy cinquante soldats, un 
ppii^trepqurtireries coiil^urs des animaux^ des.ofçeaux, 
^s .s«rj)eaçns et des, plantei^ qu'il trou^eroit, ' u^ dessina- 
ïl^ur di^^.msii'quer sa route, et un {^pte ; car ils alloieat 
tQiiji^s.ià. jla^vbouasQle. Il avoit emmené trois cens 
l^icj^ufs. j)ifar.pQrJ^i: leujps vivres et tralnei: qf^atorze ou 
i]^^e çj^ar^lfte^i; quand ^s tKouvoÂent.d^i^.mpntagaes., 
j^ d^mp^to^entle/jijcs cbarettes, etles;çJ^argqoie^t, a^vteç 
ce qui e^oil»ipd^», j^pr les ^geuf]^ jjppi^^^l^s pâsiser. 
^anj;,^jii^^:.danpjie»i)^j)s,, U fet^lrois ofl-jq^^lrp jours 
*aï»ft>ff>V^er,(};eaur, fieguijjes^ inci^pïfnocîa. fprt II a été 
(:i^g<moiiie,t dejny en ^oflyoyage,, .. ,. j . .. 



1)U VOYAGE DK. SI A M. 385 

Il a rencontré beaucoup de bêtes sauvages ; il dit qu« 
les éléphans y sont monstrueux et bien plus grands 
qu'aux Indes, des rhinocéros d'une prodigieuse gros- 
seur. II en a veu ufi dont il pensa éstrp tué; car quand 
cet animal est en furie , il n y a point d'arme qui le 
puisse arrêter. Sa peau est tris dure » et où les coups de 
mousquets ne font nen; iMés faut attraper au defFaut 
de l'épaule pour les tuer. Ili^on^deux cornes; je rap- 
porte trois ^e ces cornes;. il y en a deux qui siB tiennent 
ensemble avec de la peau de cet anim*al. Le séjour que 
j'ay fait au Gap m'a fourni beaucoup de poisson durant le 
carême ««où nous estions. Je vis une baleine d'une fu- 
rieuse grosseur qui vint à la portée d'un demy-pi^tolei 
de mon vaisseau; il y avoit^aus&id«s.oi3eaUx'"eii grande 
quantité» qui nous donnoient le même plaidlr que les 
^ paille-en-^ueue 4ont j'ay parlé. 



Bvute joOr pour jour du chemin quej*ay fait depuià^Sianh 
jusqu'au cap de Bonne^Espèrance. 
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Le 26 mars, à deux heures après midy» j'ay mis à^la 
voile avec un boa yeat. En sortant de la baye près de la 
forteresse hoUandoise du cap de Bpnne-Espérance» je 
vis trois vaisseaux qui faisoient route pour venir au Cap,. 

• • • 

mais je n*ay pu distinguer de quellci natiopi Us étoie^t ;| 
je crois qu'ils étoient hoUa^dois ,. parce qu'on en atr 
tendoit ce nombre de l'isle de Geylan« Quand nous fuî- 
mes k quarante lieues de là , nous trouvâmes la mer fort 
grosse ; elle ne nous tourmenta pas beaucoup , çt noua 
continuâmes nosti;e route pour aller passer la ligne pai; 
U mei^me longitude que nous l'avions passée en allante 
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Il ne se pouvoit que no3tre voyage ne fût extrêmement 
agréable ; car» comme j'ay déjà dit , le Roy de Siam en- 
voyoit avec nous des ambassadeurs en France , pour té- 
moigner au Roy avec combien de passion il souhaitoit 
son amitié , ses grandes qualitez et sa renommée étant 
venue jusqu'à luy» et faisant depuis longtemps un ex- 
irèvofë bruit dans les Indes. Il m'avoit dit dans une au- 
dience qu'il ne leur donnoit point d'instruction sur les 
céf émonies que Ton fait en Finance , qui sont bien dif- 
férentes de celles de son royaume» p^rce qu'il étoit 
persuadé que le Roy ne leur feroit rien faire qui fût pré- 
judiciable à ses intérests» et qu'il. me chargeoitde leur 
conseiller tout ce qu'il faudroit faire pour, le mieqx 
quand i)s seroient en France, qu'il se réposoit sur moy 
pour cela-, ^t qu'il .étoit biep seuf que je ne leur con- 
'seillerois rrcn qui ne fût à faire. Nous ayions donc avec 
nous ti:ois ambasBi^deurs dès plus considérables de Siam. 
Le premier est frère du deffunt barealon , qui étoit pre-* 
mier ministre du Roy ; homme d'esprit; il a toujours été 
auprès . de son frère dans toutes les affaires ; c'est lui 
qui , accompagné d'un autre » étoit venu me recevoir à 
l'entrée de la rivière de Siam lors de mo.n arrivée , et 
qui a toujours été avec moi» m 'accompagnant partout 
0* j*&Hols. La plretaièi^e fois que je le- vis, il me parut 
très honnête homme et d'un esprit fort aisé» te qui |Bt 
que je dis à monsieur Constahs que je croyois qu'il se- 
TÔH très pro^e pour être ambassadeur en France. Le 
second est tin homtne fort âgé, qui a beaucoup d'es- 
prit et a été atûbasSadéur à la Chine, dont le Roy Son 
maître fut foi-t cotiitent Le troisième eât âgé de vingt- 
Citiq 6\x trente ans; son père est -ambisissadeiir en Por* 
togah Ce sont les meilleures personnes du nmnde; ils 
sont doux » honriêles , compluisans et de très bonne hu- 
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meur, et je compte d'être fort de leurs amis. Ils écment 
jusqu'aux moindres petites choses qu'ils voyent , ce qui 
me fait plkîsir; car ils auront de quoy s'exercer en 
France , où ils renèontreront tant de choses dignes de 
leur admiration s je m'assure qu'ils en feront un fidèté 
récit au Roy leur maître. Us deroient avoir douze tù9Mi* 
darins à leur suite, mais ils n'en ont que huit, parce 
qu'il en est resté quatre à Siam, qui ne sont pas ve<^ 
nus assez t6t à bord. Ils amenoient en France douze pe^ 
li ts garçons puUr les y laisser, pour apprendre la langue 

• 

et des métiers; mais 11 en est resté une partie avec les 
quatre mandarins qui n'ont pu nous joindre, aussi bien 
que quelques domestiques de ces ambassadeurs yils eu ont 
encore une vingtailie. Us sont chsft*gés de beaucoup de 
beaux présens pour le Roy, pour monseigneur, pour 
madame la Dauphine* et pour messeigneurs l£s ducs de 
Bourgogne et d'Anjou , et pour messieurs de S^ignelay 
et de Colbert de<lroisy. U y a parmy ces présens beaui- 
çoup de vases d'or et d'argent , des ouvrages diXJapoû èi 
des Manilles , grande quantité de porcelaines très rares, 
des paravans de, la Chine ^t du Japon, plusieurs bijoul 
de tous les endroits des Indes , des cabinets , coffres , 
écritoires verilis çt garnis d'argent, des vases de terre 
sizelée , qui sont légers comme des plumes , deux petits 
navires d'or , l'un pour le Roy et l'autre pour monsei^ 
gneur le duc de Bourgogne \ deux pièces de canon pour 
le Roy, d'environ deux ou trbis* livres de balles, de fer 
battu à froid , garnis d'argent et façonnés ave!c de l'ar^ 
gent, approchant d'un ouvrage de rapport, des corties de 
rhinocéros , des pierres de bézouar, et plusieurs autres 
choses dont je ne n^e souviens pas. Ces présens valent 
beaucoup , et le Roy de Siam s'est fait un grand plaisir 
d'envoyer tout ce qu'il avoit déplus rare. Monsi'eurl'abbé 
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de Lionne fut prié par ce Roy de faire le voyage avec ses 
ambassadeurs; il leur sera d'un grand secoiurs, parce 
qu'il parle leur langue ; c'est un très honnête homme 
et d'une haute piété. Le mesme Roy témoigna aussi à 
monsieur le Vacher qu'il seroit bien aise qu'il retour- 
nât nvec ses ambassadeurs , ce qu'il a au83i fait ; il leur 
sera pareillement d'une grande utilité , étant un homme 
fort agissant. .Nous avions aussi avec nous monsieur 
l'abbé de Cboisy , qui a fait le voyage pour demeurer en 
qualité d'ambassadeur en cas que. le Roy de ce pays-là 
se fût fait chrétien ; c'est un très honnête hoipme, qui a 
beaucoup d'esprit et de mérite. Il s'est fait prêtre et.il a 
dit sa première messe dans le vaisseau ; il nous a donné 
de bons exemples> et nous fait des prédications fort édi- 
fiantes. Monsieur l'abbé duChailarétoit aussi du voyage; 
c'est un homçoe d'esprit et qui nous a souvent prêché. 
J'avois pour aumônier monsieur Tabbé de JuUy , doat 
)'ay été fort cQUtent; il nous a aussi fait de belles pré- 
dications', et laumônier du vaisseau, monsieur le Dot, 
a eu un soin fort grand de tout l'équipage et de ceux qui 
étoient malades. Il ne s'e$t point passé de dimanche ny 
de féste que nous n'ayons eu des prédications , et je puis 
dire, grâces à Dieu, que l'on a vécu dans le vaisseau 
avec beaucoup de piété par le secours de tous ces mes- 
^eurs , qui exhortoient sauvent ceux de l'équipage à vi- 
vre en chrétiens. Il n'y en a point eu qui ne se soient 
c^nf^ses^ et fait souvent leurs dévotions , ce qui uous a 
a^iré. taMt^ les bénédictions de Dieu que nous avons 
eues dans ce voyage ,, car on ne peut pas faire une navi- 
gation plus heureuse. Nous avions pour capitaine dç 
vaisseau monsieur de Vaudricourt, qui c.ommandoit le 
vaisseau COiseoAJL; c'est un trèi^ honnête homme, et un 
des ipeilleurs navigateurs e^ des plus soigneux que le 
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Roy aye; j'ay tout-à-fail sujet <)e m^^ louer. Il a eu 
le soin de tout ce qui concernoit le vaisseau , où rien n'a 
manqué par les précaptions qu'il avoit prises avant nos- 
tre départ : je n'eusse jamais cru que cela eût pu se 
faire de la sorte dçins un si Idng voyage. Nou9 avions 
aussi monsieur de Goriton , capilaine de frégate légère , 
un très bon pfl^cier» fort soigneux et assidu à ^on mé-r 
tier. pious' avions poijr lieutenant le chevalier de Four- 
bin f que j'ay laissé près du Boy de Siam, et monsieur 
le chevalier de Ciljiois , qui ao^t de très bons officiers » 
et pour enseigna monsieur de Ch^moroau, qui e$t un 
homme qui sait «beaucoup de son métier : par la^rande 
application qu'il y donne, il est capable d'être plus 
qu'enseigne. Le Roy m'avqit fait l'honneur de me don- 
ner douze officiers et garder-marines pour m'accompa- 
gner à l'ambassade, qui étoient messieurs de Fran- 
cise, enseigne, Saint-YîUiers, enseigne, de Compiegne, 
de Freteville, de Seneville, du Fs^ys, de Concourt, la 
Palu , la Forest , d'Hébouville , qui est mort dans la fré- 
gate , en route , et monsieur du .Tartre , lieutenant sur 
la frégate la Maline, qui est très honnête homm^^ et bon 
officier. Monsieur de Joyeuse cpinmandoit cette frégate, 
et j'ay tous les sujets du monde de me louer de sa con-r 
duite. Je doi^ rendre^ justice à tous ces mes.sieurs qu'ils 
ont été- très sag(3S , et ont tout-à-fait répondu au choix 
que Spt Majesté en avoit fait ;. ils ont bien appris la na- 
vigation et les mathématiques; ils avoient un maistre. 
en allant qui a resté à Siam , et en revenant le père 
Taschard a bien voulu leur en servir; ceux qui ne sont 
pas officièr^^ sont capables de l'être, et ceux qui le sont 
sont capables de monter à des degrez plus hauts. Il y 
avoit un garde-msurine qui étoit commandé qui n'est pa^ 
venu avec moy p et qui est resté en Fraijuce. Je diray à la 
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louange de moinfiieur le chevalier do Pays quHl est très 
capable d'être enseigne ; il a eu une très grande appli- 
cation pour apprendre les manœuvres et to^t ce qui re* 
garde la navigation. J'avois pour secrétaire le sieur de la 
Brosse-Bonneau , qui est très honnête homme. Monsieur 
Gonstans m' ayant témoigné qull seroit bien aise d'a- 
voir deux de mes trompettes et mon tapislier , je les lui 
laissai ,de leur consentement : i] leur a fait un bon 
p^rty. If on maître d'hôtel me demanda d'y rester pour 
négocier quelque argent qu'il avoit. Un de mes laquais 
est demeuré avec ie chef de la Compagnie françoise, et 
un autre à qui la dévotion a fait prendre party de rester 
au séminaire de Siam pour être missionaire. Monsieur 
l'abbé de Ghoisy y a aussi laissé deux de ses gens , l'un 
appelé Beauregard, qui étoit cadet dans le vaisseau. 
Monsieur Constaifts a proniis de faire ^quelque chose 
pour luy; je crois qu'il le mettra dans la marine. Il est 
bien demeuré douze ou quinze François au service du 
Roy et du ministre. 

Je continuay ma route et feus vent arrière , et le. . . « 
avril je passai à la 'hauteur de l'isle Sainte-Hélène, qui 
est habitée par les Anglois; les vaisseaux qui viennent 
dès Indes y touchent ordinairement, c'est-à-dire quand 
ils ne vont pas au cap de Bonne-Erspérance. On m'ëi dit 
que c'est une très bonne isle et bien 'fertile ; elle est à 

seize degrez de latitude sud. Le les vents toujours 

* arrière;, je passay à la vue de l'isle de PAscension, qui 
est à huit dégrez sud de la ligne. Cette isle n'est point 
habitée; la plupart des vaisseaux qui passent s'y ar-^ 
relent pour y prendre de latprtue; il y en a -une grande 
quantité , et ces animaux rafralchisseût beaucoup les 
équipages; ils demeurent et), vie un mois et six semaines 
9ans manger. On ne les peut prendre que la nuit , car 
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le )Ottr les tortues se tiennent à la mer , et la nuit elles 
se retirent en terre pour y mettre lettrs œufs qii 'elles en- 
foaient dans le sable. Pour les prendre il se faut tenir 
caché y avec un gros bâton à la main , et les surprendre 
quand elles so%*tent de Teau; on les renverse ëur le dos , 
et lors elles vue peuvent plus se retourner. On en prend 
de quatre-vingts et cent pour une nuit . et le jour on les 
embarque et on les ïm% sur le dos dans le vaisseau. Il y 
a des barques qui y vont pour saller de ces tortues , 
qu'elles portent aux isles de l'Amérique, et que les habi** 
ians achètent pour leurs esclaves. Gomme j'avois un bon 
vent je ne m'y ajrrestay point »> ne voulant pas perdre de 
temps à passer la ligne éqùinoriale ) car quelquefois on 
y reste longtemps, à causé des grands calmes et des 
pluyes qu'on y trouve. Le 28 avril je passay la ligne avec 
un temps admirable, les chaleurs n'étant point incom-^ 
modes , peu dç calme et de pluye i c'étoit la quatrième 
fois que je l'avois passée dans ce voyage sans avoir quitté 
le just;aucorps dé draps doublé de mesme ) tout mon 
monde et' mon équipage étoieùt loirs en très bonne 
sanié , à la réserve de quatre où cinq qui étoient ma- 
lades du flux de ventre depuis Siam. Cette maladie se 
guérit rarement daUQ ces-'j^ays-là ; il ne m'est mort que 
dix ou douze matelots ou soldats. Noqs ne vîmes que 
très peu de poisson dans cette traveri^e, ce qui est contre 
Ja coutume , car ordinairement il s'y en trouve en grand 
nombre. Nous harponnâmes un gros poisson que l'on 
appelle souffleur , environ huit pieds de long et quatre 
dela#ge ; il avoit sur la tète un trou par où il respire et 
fettoit de l'eau en l'air colnfifle une fontaitie ; il (^isoit 
beaucoup de biruit et pesoit environ 300 livres. Ce poils ^ 
son est bon à mangei*, et le harpon dont on se sert pour 
le prendre est comme le fer d'une flèche î quand* il est 
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une fois entré il ne peut plus ressortir. On met cet 
harpon au bout d'un naorceau de bois bien long que 
l'on attache i une corde ; un matelot adroit tient cet 
harpon dans la main à l'avant du navire , et ce poisson 
venant à passer proche de luy il luy jette le harpon ; 
l'ayant louché il défile lacorde pour que le poisson perde 
son sang et sa force » ensuite on le retira. Le 29 nous 
primes delà mesure manière deux autres poissons; que 
l'on nomme marsoinà ; ils soqt presque de la mesme 
figure que le souffleur» à la réserve qu'ils ont la tète 
çt le museau long , et le 9ouffleur l'a presque ronde. Ils 
pouvoient bien peser cent cinquante livres chacun ; ils 
sont aussi très bons à manger. Nous étions du côté du 
nord avec un bon vent; je n'ay été que trente-deux 
jours en route du cap de Bonne-Espérance à la Ugne , 
et eu allant j'avois employé de la Ugne au Cap sept se*^ 
maineSf parce que la route est beaucoup plus longue 
par les veuts d'ouest qu'il faut aller chercher. 

Le 16 may » sur \e minuit» nous passâmes le tropique, 
par l'estime qu'en firent nos pilof/es en prenant la hau-> 
teur, le 17 à midy ; ce fut , grâce à Dieu , la sixième fois 
que nous avions passé les tr.opiques dans ce voyage ^ et 
sortant de la zone torride nous entrées dans la tem- 
pérée par un bon vent. 

Le premier juin nous vîmes la terre, et comme nous 
croyons en être à plus de cent cinquante. lieues, cela 
nous surprit; et comme il faboit un grand brouillard, 
nous fûmes oblige^ de nous en approcher, et le temps 
s'étant éclairci nous reconnûmes que^ c'étoit l'isle de 
Flore . qui est une des Açores et la plus à l'ouest ; elle 
est très haute ;. il en tombe de l'eau des montagnes dans 
la mer, ce qui fait de très belles cascades, et çfui nous 
la fit Feconnollre. II falloit que nous eussions trouvé dea^ 
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courans d'eau qui nous eussent portez à Touest» que 
nous nous faisions à plus de cent cinquante lieues à 
l'est. Le 5 nous vîmes un vaisseau qui passa proche 
de nous; mais comme c'étoit la nuit, nous ne sçûmes 
pas de quel pays^il étoit-Le 7 nous en vîmes un autre 
qui était venu proche du mien ; j'envoyay mon ca- 
not à bor^d avec un officier, qui me dit que c'étoit un 
navire de J^ondres qui venoit de Virginie , qui s'en re- 
tournoit à Londres; il étoit chargé de tabac, et comme 
il faisoit beaucoup de vent et que nous allions mieux que 
luy, nous le quittâmes en peu de temp& Nous eûmes 
vent variable jusqu'au i2 , *et sur les si^ heures du soir, 
le vent étant ouest et arrière, il se leva une grosse mer 
et le vent si violent qu'ils nous obligèrent le lendemain 
sur les dix heures du matin de mettre à la cape,^ et mes 
pilotes ne se faisoiént qu'à cent lieues ie Brest. Le 
temps étant fort obscur avec de la pluie , et comme op 
craint de s'approcher des terres par un tel temps, parce 
que quelquefois ces coups de vent durent des huit jours, 
cela m'obligea à mettre à la cape. Sur les dix heures du 
soir du 13 le vent et la mer calmèrent, et je remis à la 
voile ; et le 18 juin nous arrivâmes , grâces à Dieu , heu- 
reusement à la rade de Bi:est , à quatre heures après 
midy, où dès qu'on eut mouillé je fis tirer le canon dès 
deux vaisseaux pour saluer les ambassadeurs de Siam 

- . ■ « f w * 

que j'ay^ amenez. 
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lykVkhl UU CAI» De ROVME-JàSPiBANCE POVB BRBST^ 

DU 26 MiLBft 1686. 



Rkport d*abthk 
Fait au nord-ouest , 
De mesm^ , 
De mesme , 
A Touesl-nord-ouesl , 

« 

Au nord-nord-ouest , 

Au nord-ouest • 

Demestne, 

Au nord-nord-oues l , 

Au nord-ouest , 

De mesme , 

De mesme , 

Nord-ouesf-quart-ouest , 

Au nord-ouest, 

De mesme » 

Au nord-ouqst-quart-ouest , 

Au nord-ouest , 

De mesme , 

De mesme • , . 

De mesme» / 

De mesme, ^c 

De mesme , 

De mesme » 

De mesme , 

De mesme, 



Lleacs. 
T. 2158 


r 30 




14 




10 


• 


12 




1(5 




26 




20 
20 
20 
31 


2/3 
1/2 
1/8 


88 
88 
.38 
40 ' 


1/3 
2/3 

,V8 


86 




. 86 
46 


2/3 


40 




34 


i/5 


89 




42 




'ï 82 




31 

*■* 87 


1/3 
1/2 



2904 2/3 



DU VOYAGK D£ SUM. 




300 


• 


Licnet. 


Report. 


2004 


2/8 


• 

Au nord-ouest, 


86 




* 

Au nord-ouest-quart-ouest » 


3& 




Au nord-ouest/ 


33 


2/8 


Au tiord-ouest. 


27 


• 


De mesme. 


28 


1/8 


Au nord-ouest , 


25 


1/2 


• 

De mesme , 


i 


1/2 


De mesme , 


21 


» 


De mesme , 


46 


2/à 


Au nard-quart-nord ,< 


27 


2/8 


De mesme , 


10 


1/2 


Au nord-ouest , 


17 


1/2 


De mesme , 


20 


1 


De mesme , 


2& 


1/8 


De mesme , 


18 


2/8 


• 

De mesme , 


30 


2/3 


Au nord-ouest-quart-ouest, 


27 


m 


Entre le nord-ouest et le nord-ou^M-quart- 


■ 


• 


nord , * 


87 


1/8 


Au nord-ouest-quart-nord, 


20 


• 


Au nord-nord-ouest. 


87 




De mesme , 


38 




Au nord-nord-ouest-est, le nord-quart-nord, 


, 40 


» 


Au nord-nord-ouest ^ 


86 




Au nord-quart-nord-ouest* 
Au nord, 


86 
80 


.1/8 
f 


Au nord-quart-nord-oue9t, 


32 


1/8 


Au nord , 


81 




Au nord-est. 


22 


.1/2 


Au ïiord-est-quart-nbW , 

• 


20 


i/2 



8774 1/3 
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RfiPOliT. 

» 

Au nord-est , 

■ 

Au nord , 

Au- nord-ouest-quart-nord , 

De mesme » 

De mesme , 

De mesme , 

Au nprd-est-quart-nord , 

De mesme » 

Au nord-est. 

De mésme , 

De mesuré. 

De mesme , 

A Test-quart-nord-est , 

Veu Corue et Flores, au nord,- 

De mesme. 

Au nord-est-quart-nord. 

Au nol'd-nord-est , 

Au nerd-est-quart-est , 

De mesme , 

Au nord-est-quart-nord , 

De mesme , 

Au sud^est-quart-est, 

A Test,. 

A l'est , 

H^ «neinne , . 

De mesme. 

De mesîne , 

De mesine , 

De mesme , 



■^: 



{?y 



* Total. 
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8774 


1/3 


26 


1/8 


29 




12 


2/8 


14 


t 


27 


2/3 
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1/3 


22 
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38 


1/4 


31 


2/3 


39 




24 




22 


1/2 


18 




30 


1/3 


26 


i/2 


26 




20 


2/3 


30 




63 




22 


2/3 


17 


1/8 


34 




51 




60 




27 




36 




36 




20 




4609 


i/4 
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Deu^ pièces de canon de liz pieds de Icmg, dé fente » 
battues à froid » garnies d'argent» montées sur leurs iaf*- 
f ub aussi garnis d'aigesit^ feits à Siaiai ; 

IJne éguière jle tambacq » plus estimé que l'or, avec 
sa soucoupe» propre à laver les mains, qui a été faite 
à Siam à la mode du pays ; : 

IJne .égqière d'^r, ouvrage relevé , sur quatre faces» 
avec sa soucoupe ou piaf pour son^solitien y de mesme 
ouvrage , faite au Jap^n*; ^ ■ - 

. Un navire d'or» qu'on app^e Somme , è la foçon ehi- 
noise » avec tous ses agrès ; 

Deux^flacons d'cr» d'ouvrage relevé » du Japon» pour 
servir ou sur un buffet» ou pour transportef dans Toc- 
casîpo ». dans un coffre du Japon , oik leurs places sont 
destinées; 

Un .dard, couvert d'ouvrage relevé; en façon du 
Japon; . . .. 

,0$ux j>Qtil6S coupes d'dr fivec leurs pedtd bassins, 
$i]^r;n^{iied asses haut» ouvrage du Japon» relevé, très 
riche; ; ' .. i . 

. DfiWK petites cobpes 4for accéstéi^S; t^àns couverture, 
bien touatlléés; d'«in. ouvrage releVé v d'6 Japon ; ^ ' 
Une cuillière d'or, du plus bel ouvt*age du Japon ; ' * 
.:AeQXj4c^iuqs.chinoi9es^ diacune sûr un paon, p^or- 
teqietfféilepnitniRiBs une petil)etas6e d'argient; lé tout 
piirtM^d'«vgfajit-et Bmi•l^e8^1es^its paons* pou vsint par 
iressôpt.mardkersqr une table de la matiiètë qu'ofi lés 
dispose ; leurs coupes sont droites et sui! leù^ mains '; 
II* steiB , T. X. 26 



1 
i 






^2 BBLàTlON 

Deux coffres d'a'v^ent» rele?ez du plus tiel au?rage du 
Japoti» dont une p»rt% est d'acier ; 

Deux grands flacopa d'argent » a^ec deux lion» dorez 
pour couTerture, avec deux grands bassins; le tout de 
mesme ouvrage, les deux plus beaux du Japon; 

.•Deux graiKles*coiipes couTertes sur deux bassins; le 
ipMt d'argenfc.et du plus fin ouvrage dd Japon ; 

Une grande coupe découverte -^ivecson bassin d'ar- 

«?Dl; - 

: Une .éguière d!«rgent à quatre foc^, avec une sou- 
coupe tle mesme, du Japon ; • . ' 

«Deux vases d'argent à Ja façon desi^nglois, à boire de 
l^.biérre, ^vec deux «ouoiMqpé», de- tnèmë ouvrage du 
Japon; ? . ' 

' . Deux paires de obocolaièëreft avec leurs couvertures 
d'argent, ouvrage du Japon;: ^ ' 

. Deux taasçs assez. grandes* ouvrage âa Japon:; . 
Deux autres tasses plus.petîtes; avec le«r bassin d'ar- 
g^ot , pour des ligueurs ^ toutes deux couvertes d'uiM'a* 
meau d'argent et de inême ouvrage ; 

^Deux grandes giirgoulettes d'argent à la chinoise, 
avec leurs bassins, de mesme ouvrage du Japon ; 

^fPeux cavc^Uars cbkioi» portans enKiieiaîn de«x petites 
pojiipes,, quif:9)Artliânt |>ar'ressé*Fts.ls40ut- d'argent, à 
la façon de la (!ïliine ; 

,..^euXfégai(^^.$^ui?t4eiu toitues^^le:>toal;>d'a«g0nt et 
ouvragées».powôqiebtiUr^ de^l'efu^Àflaîtei^aU» ou* 

^rage de la Cbi^e;, .:.!•-• : s ; .-t )':- " \ :•• rt • m 

..peux couverts d'arg«Kili(icMiyrflige(d«l Jaqponv qui^mar- 
f^vA par resQçrt etqui jibr^nifcbaBuiiruii e^il llM^ dpe ^ 

,D^ux gri^nd^ ç«frbH)c(U du: Ja|iliMs»affi€tardQiise£ ^psir' der 
d^c|f ^ garpÂft jfll^fg^t^i'pt^tlkMiti 4èu iplus^^ttofamoréims et 
oufrage d^ JpipQii a . .-i jn.»^ ^txiiM.o ^î-iir;! \'V'*t*\ • 
o .X .T .:u;m? •!! 
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Deux coffres d'une gratideur médiocre , garnis d'ar- 
gent , et du mesme ouvrage, sans fleurs de lys ; 

Deux petits cabinets d'écaillé de «tortue » garnis d'ar- 
gent, d'un ouvrage fort estimé du Japon; 

Quatre grands bandéges garnis d'argent, ouvi:.age du 
Japon ; 

Un petit cabinet d'argent» enjolivé d'un ouvrage du 
Japon; 

Deux pupitres vernissez, garnis 'd'argent, ouvrage du 
Japon, dont un est d'écaille de tortue ; 

Une table vernie, garnie d'argent, du Japoh ; 

Deux paravens dé bois du Japon , ouvragé,' à six feuil- 
les, qui est' un présent que l'Empereur du Japon a en- 
voyé au Roy de Siam ; 

Un autre paravent de soye , sur uii fond bleu^ de plu- 
sieurs oiseaux et fleurs en relief, d'ouvrage fait à Siam; 
il est aussi à Mx feuilles i 

Un grand paravent plus haut que les deux autres , pour 
tenir de jour et de' nuit, à douae ' feuilles , ouvragé de 
Pequin; '\ . ' 

Deux grandes feuilles de papier, en forme de per- 
spective ; dans l'une sont toutes les sortes d'oisëauX de 
la Chine , et ^anà l'autre les fleurs ; * 

' Un Service de table de l'Empereuf du Japon^ ouvrage 
très curieux et très difiBcile à travailler; " ' ' 

Un service de campagne pour un grand seigneur du 
Japon et du plus beau vernis; . : 

^ingt-sit sortes de bandéges du plus beau vernis tlà 
Japon; ' ' , •'■'• ■ • 

'Ul petit 'cabinet du Japon, qui passe pour linému- 
riosité ; 

Une petite table veraie , du Japon ; 

Deux petits coS'rets pleins de petits bassins, du Japon ; 
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Deux coffres de boU vernis » couleur de feu par le de- 
hors* et noirs par dedans» ouvrage du Japon; 

DoQse différentu^a sortes de l>oôtes, ouvrage du Japon ; 

Une grande boêie ronde, rouge» vernie» ouvrage du 
Japon ; 

Deux lanternes de soye à figures, ouvrage fort cu- 
rieux du Tunquin; 

Deux autres lanternes rondes , là grande d'une seule 
corne , chacune avec leur garniture d'argent ; 

Deux robes de chambre du Japon » d'une beauté ex- 
traordinsiîre 9 Tune couleur de feu; 

Un tapis de Perse » à fond d'ôr, de, plusieurs cou- 
leurs ; . 

Un tapis de velours rouge bordé d'or, avec une bor- 
dure de velours verd , aussi bordée d*or ; 

Un tapis de la Chine, à fond couleur de feu, avec 
plusieurs fleurs; 

Deux t^pis d'Indoustan ,, fond de soye blanche â 
fleurs d'or et de soye de plusieurs couleurs; 

Neuf pièces de bezoar de plusieurs animaux ; 

Deux coQres. de bois verny noir, à fleurs d'or, du 

Deux manières d'aJttler dos , donl le fer a été fait à 
.^iafOLf garniesi de taipbacq; le bois est du ^ffpoQ : dans 
un étuy de bois 4oré , du Japon ; 

^^y.^ quinze cens ou qqinze cens cinquante pièces de 
pourcelaine des plus belles- et des pli^s^^^rie.useji de tou- 

hf? ^J^ I^4^fi fi^ J ^^ A V^'^J.^ plu9 d^ 4euf çexxs cin- 
quante ans qui sont faites, toutes très fines, et des tas^s 
<^^ ja^^i^ttes, petits pl«^ts et grands va^f^% toutes jj^ftes 
de façons et grandeurs. 
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Une chaîne d'or très grande et d'un beau travail ; 
Un gobelet couvert d'argent » avec un oUvfagè relevé 

Deux petits coffras d'argent, du Japon ; ' ^ ' ' 

Trois chocolatièreâ^ d'&rgent , du Japon ; 

Une grande coupe d'argent, â six côtes, du Japon ;f 

Deux tasses à quatre eôtes, avec un manche de 
mésme ouvrage; 

Deux tasses à trois pieds avec deux oreilles, du Jçpon ; 

Deux autres tasses de différentes façons éï de làesme 
ouvrage ; 

Deux tasses rondes, de mesme ouvrage; 

Deux autres tasses à huit côtes , sans pieds , avec des 
oreilles. 

Il y a un boùilly d'argent pour chauffer l'eau pour lé 
thé ef cuire le jancam ; 

Deux plus petites tasses avec une oreille , de mesme 
ouvrage ; . 

Deux chocolatières g de mejime ouvrage ; 

Quatre diverses petites pièces servant à brûler des 
senteurs , à la manière de la Chine et du Japon ; 

Une pTetite tabatière de mesme ouvrage ; 

Une boëte plus grande, de mesme ouvrage ; 

Une boôte avec son bassin , de tambacq. 

Pourcelaihes. 

Douze assiettes fines et antiques , pointées de bleu ; 
Dou^e autres très anciennes , rouges et bleues ; 
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Dôme aatres assietles do Japon, de dWerses coa- 
leurs; 

Six assiettes & haaHk c6tes« da Japon ; 

Un plat ouvragé , i joor» da Japon ; 

Six petite tasses avec leors bassins» très ancîeBnes» 
delaQnse; 

Deox plus grandes tasses avec leurs basnns, fines el 
antiques ; 

Six petites tasses avec leurs basuis » d'une bçon an- 
cienne; 

Deox assiettes très fines et anciennes , de la Chine; 

Six assiettes de bois ? emy , a? ec du cotfre èmaillé ; 

Trois petits pots de terre extraordinaire » poiur le thé » 
de la Chine ; 

Un oiseao de pro je » do Japon ; 

Deux canards» du Japon; 

Deox chiens blancs , bien faits , do Japon ; 

Un petit fourneau de terre de la Chine , pour faire 
bouillir l'eau pour le ihé et pour cuire le |ancam» sui- 
vant l'instruction; 

Seise pièces de différentes sortes de terre de Patane , 
au-dessus de Mingal , pour cuire Teau ; 

Vingt-cinq figures de pierre » de la Chine ; 

Deux paravens, de six côtes chacun , du Japon ; > 

Deux cabinets, de mesùie ou? rage ; 

Deux cabinets d'autre façon , aussi du Japon ; 

Une boëte de vernis du Japon » pour mettre des pei- 
gnes ; 

Quatre pieds de lit de vernis du Japon ; 

Un service d'une dame , du Japon ; 

Deux boêtes pour la poudre » du Japon ; 

Deux autres boêtes à fins compartimens , pour faire 
des médecines ; 
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}}n caulre service d'une dama, du Japon ; 

Un autre service différent; 

D^uxl>oôteft, qui. en ont trois chacune^, du Japon; 

Un petit paravent à huit côtes»: de la Ghine^ dont le 

• * 

Roy se sert à mettre sur la table i: . 

Un petit bandége « dq Japon ; 

Un autre bai^dég» où il y en a trois ensemble, pour 
mettre trois tasses de Ifaé ; 

Deux cuillières d'agathe ; 

Un manteau de dame de.Siam» doré, de soye de Pa- 
tane , qui servira de montre ;. ^ 

Une pièce d'étoff'e de Gasinire» qui servira.de mon- 
tre ppur voir si cela pourra servirai! Roy , et Sa Majesté 
n'aura qu'à commander r 

Deux bouillis pleins de thés. extraordinairies, dont se 
sert le Roy de la* Ghine ;.. 

Un autre plus petit et encore plus extraordinaire; • 

Le poids de hiiit tels de )ancam , mis entre les mains 
de monsieur l'ambassadeur, pour en avoir soin ; > 

Un coffre du Japon , pleine de nids d'oiseaux; 

Sept grands vasies de pourcelaine de différentes façons, 
trois de la Ghine et quatre du Japon ; > * • 

Deux chapelets de calamba , l'un gamy d'or et l'au- 
tre de tambac; 

Trois cornes .ds rhinocéros , dont l'une vient xl'un 
buffle; • 

Deux oiseaux de proye , de pourcelaine. 
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Deux calanes du Japon, garnies de tambacq, qui 'sont 
deux.lames.de sabre très larges au bout d'un bois bien, 
long ; 
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Une éguière a? ec 0bn bassin d'or , outrage du Japon ; 

Un bouiUy d'or » pour le liié ; 

Une petite coupe d'or entotirée d'un rameau , outrage 
du Japon » très curieux ; 

Une coupe d'or » ouvrage du Japon ; 

Une coupe avec son petit plat d'argent', du Japon; 

Une chocolatière d'argent , fleurs d'ot > - 
' Une autre chocolatière d'argent» fleurs d'or» d'un ou- 
trage fort releté» du Japon; . 

JiewL pots d'argent couterts ; 

Deux écritoires d'argent, ouvrage du Japon r 

Deux tasses couvertes d'àrg^t, avec dej oroemens d'or; 

Une grande tasie d'argent» avec des ornemens d'or » 
outrage curieux du Japon; 

Deux tasaes d'argent » do Japon ; 

Deux petites tasses atec leurs petits plats d'argent» 
tttec des ornemens d'or ; 

Ihax autres petites tasses entourâee de rami^aux avf3c 
leurs bassins, le tout d'argent ; . 

DeuXv antres petites tasses d'une autre façon ; 

Une petite tabatière d'ai*gent » outrage du Japon ; 

Un grand tase avec un bassin d'argent » du Japon ; 
fort beau ; 

. Deux dames du Japon.» qui portent chacune, dans 
leurs mains un petit plat et une tasse d'argent ; et quand 
la tasse est pleine d'un cordial » les dames tont à la pro- 
menade ; 

Un crabe d'argent » qui porte sur le dos une coupe 
et qui mardhe par ressort ; 

Une coupe faite d'une seule pierre » atec un feuillage 
autour » outrage de la Chine ; 

Une coupe couverte de rameaux» chargée de fleuri et 
de fruits ; 
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Une petite coupe de pieri^» entourée d'un serpest; 

Deux pethea coupes de pierre » d'un ouvrage admi- 
rable; 

Un lion de la Chine» fait d'une seule pierre; 

Une petite éguière d'une seule pierre ; 

Deux robes de chambre du Japon , bien travaillées ; 

Un tapis de velours verd à fleurs « d'Indoustan-; 

Un tapis de soye à fleurs de diverses couleurs ; 

Un tapis de soye et velours, couleur d'or, d'Indoustan; 

Un tapis de drap à fleurs , aus^i de diverses couleurs ; 

Deux cabinets d'argent , garnis , ouvrage du Japon ; 

Un petit coflfre » partie de cuivre rouge , partie de ver- 
nis du Japon; . ' ' 

Deux pupitres garnis d'argent» l'un d'écaille de tor* 
tue cft l'autre de vernis du Japon ; 

Quatre grands bandéges bordez d'argent ; 

Un petit coffre gamy d'argent ; 

Vingt-et-une sortes de bandéges» grands et petits» très 
beaux» du Japon; 

Deux salières d'écaille de tortue ettrois autres de ver- 
nis» du Japon r une garnie d'argent ; 

Une petite table de vernis du Japon ; 

Un petit coffre plat d'écaille de tortue ; 

Une petite salière » du Japon ; ^ 

Un tiroir couvert à compartîmens ; 

Un petit coffre » où il y en a douze autres » de vernis 
du Japon ; 

Une grande boôte avec son bandége » de vernis noir » 
à fleurs d'or ; 

Deux petites boôtes de vernis rouge ; 

Un service d'un grand dû Japon « pour sa maison ;' 

Deux lanternes de soye à diverses fleurs» garnies d'ar-' 
gent ; 
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Uç petit cabinet du Japon ;. 

Deux paravens de soye du Japon, ouyrage. admirable ; 
Trois coffres, deux rouges et un noir, vernis du Japon; 
Deux boêtes vernies , or et verd ; 
Six livres et demie d'aquila. 

Outre cela il y a quatre-vingt-quatre pièces de pour- 
celaine, tant grandes que petites » toutes très belles. 



PEiSJBllS QUB LA PBIlfG3$frB HËllfB DB tlAM BRVOYli 
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Une éguière d'or , ouvrage du Japon ; 

Une boëte ronde» couverte d'or , du Japon ; 

Une petite chocolatière d'or, du Japon ; s 

Une petite boête ronde couverte d'or, du Japon ; 

Une petite coupe d'or avec un plat d'argent , ouvrage 
du JapoQ ; 

Un grand flacon d'argent , un lion au-dçjssus> ouvrage 
relevé, du Japon , avec un grand bassin d'ai^ent;. 

Deux autres vases de mesme, plus petits; 

Deui: chocolatières d'argent, ouvrage relevé,, du 
Japon ; 

Deux autres chocolatières d'argent, du Japoh ; 

Deux grandes tasses d'argent, du Japon; 

Peux petites tasses avec leurs bassins d'argent, du 
Japon ; 

Deux autresplus petites tasses avec leurs bassins d'ar- 
gent, enlassez de fleurs, du Japon; 

Un grand cœur d'argent, du Japon; 

Deux dames du Japon , d'argent doré et émaiilé , qui 
portent chacune une petite tasse à la main et .vont par 
ressort; 
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Une petite boête à inanche d'argent, du Japon; 

Un paravent à douce feuilles , de bois du Japon » avec 
des oiseaux et des arbres de pièces de raport, avec les 
bords dorez; 

Un paravent plus grand, à douze feuilles» de soye, 
fond violet, avec des «animaux et des arbres de plusieurs 
couleurs, de pièces de raport ; 

Un autre plus petit paravent dé soye, avec des pein- 
tures de la Chine très belles ; 

Deux cabinets de bois vernis blanc , à fleurs de di- 
verses couleurs , aveç*des ornemens de cuivre doré ; 

Deux robes de chambre du Japon, d'une beauté ex- 
traordinaire, et une autre plus commune; 

Une écritoire d'écaillé de tortue , à compartimens ; 

Détux porte-livre^, de vernis, bordez d'argent; 

Vingt et une sortes de bandéges, d'ouvrage du Japon ; 

Quatre doubles petites boêtes de vernis du Japon; 

Une boête platte et deux autres petites, de soye du 
Japon ; 

Deux écritoires d'écaillé de tortue , du Japon ; 

Deux autres de vernis du Japon ; 

Une boëte ronde , rouge, garnie d'argéût, du Japon; 

Sept petites boêtes différentes , vernies , du Japon ; 

Une boête quarée avec douze autres petites, du 
Japon; 

Un service d'une dame du Japon, d'écaillé de tortue; 

Un coffre à huit côtes , du Japon , plein de petites 
boêtes très curieuses ; 

Un autre service rouge, de vernis, pour une dame du 
Japon ; 

Une tablette d'écaillé de tortue, ornée d'argent; 

Une petite table de vernis rouge du Japon ; 

Une autre petite table de vernis du Japon ; 
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Un caMoet de Ternis , t^ès beau ; 

Trois autres cabinets de vernis du Japon , garnis de 
cuivre doré , très beaux ; 

Une grande boôte ronde double^ à fleurs d'or ; 

Un tiroir couvert à plusieurs compartimens ; 

Deux grands bandéges garnis d'argent ; 

Deux autres grands de vernis du Japon ; 

Deux coffres de vernis rouge» garnis d'argent ; 

Deux bodtes de vernis» à fleurs d'or et verd ; 

Un évantail de bambous et de soje ; 

Deux coffres de vernis noir» de cuivre doré. 

Il y a outre cela six cens quarante pièces de pource- 
laine» très belles. 
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Une petite chocolatière d'or avec son petit plat d'ar- 
gent, ouvrage du Japon; 

Un vase d'argent où il y a de petits hommes qui se 
montrent quand il y a de l'eau dedans ; 

Un^ boëte ronde et couverte d'argent» ouvrage du 
Japon ; 

Un petit vase couvert d'argent avec un lion dessus » du 
Japon; 

Une petite tasse à deux anses avec son bassin d*aT« 
j^ent» ouvr«|ge du Japon; 

Une autre petite tasse avec son bassin d'argent » ou- 
vrage relevé » du Japon ; 

Une femme chinoise, d'argent et d'ambre, qui va par 
ressorts; ' '* 
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Trois petits cabinets faits à Macao , capitale du Japon, 
garnis d'argent; 

Quatre petites boëtes , de mesme ; 

Un service d'une dame du Japon i 

Une écritoire de ?emis du Japon ; 

Un petit cabioet verny, à deux pattes» garny de cuivre 
doré ; 

Un porte-livre de vernis du Japon, garny d'argent; 

Une table de vernis du Japon ; 

Une boëte rouge» d'ouvrage de la Chine ; 

Un petit paravent à six feuilles., de la Chine ; 

Une écritoire de vernis du Japon, à fleurs d*or; 

Un chien de pourcelaine. 

Il y a outre cela trente-deux petites pièces de pource- 
laine. 

Il y a un autre pareil présent pour monseigneur le 
duc d'Anjou, de la part de la princesse Reine de Siam. 
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Une coupe d'or, ouvrage du Japon ; 
Deux salières d'argent; 
Deux chocolatières d'argent; 
Une plus grande chocolatièi^e d'argent $ ^ ^ 
Une grande tasse d'argent ; 
Deux petits vases couverts de mesme; 
Une petite tasse avec son bassin , couvert de mesme. 
Deux petits flacons d'argent ouvragé , du Japon ; 
Un service d'un grand du Japon , de vernis noir, à 
fleurs d'or; 
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Huit différens bandéges, da Japon ; 

Une boête rouge à huit cotez, garnie d'autres petites 
boêtes ; 

Un petit coffre de vernis^ gamy d'argent; 

Une petite écritoîre de vernis ; 

Un petit coffre portatif à quatre étages; 

Une boête de vernis noir» à trois étages, à fleurs d'or ; 

Une écritoire unie de vernis du Japon ; 

Un tiroir couvert de vernis du Japon; 

Un petit coffre d'écaiile de tortue , du Japon ; 

Quatre petites boêtes de vernis, très curieuses; 

Une robe de chambre du Japon , très belle ; 

Deux cornes de rhinocéros ; 

Deux paravens, chacun de dix-huit feuilles, de vernis, 
travaillée à la Chine , fort curieux ; 

Un ^and cabinet fort curieux , du Japon ; 

Un coffre plein de nids d'oiseaux; 

Quatre boêtes de thé. 

Il y a outre cela cent quatre-vingt-dix pourcelaines, tant 
grandes que petites , toutes belles , et quelques-unes fort 
anciennes. 

Il y a un autre présent pareil pour monsieur le mar- 
quis de Croissy, de la part de monsieur Constance. 

Je ne marqua point aussi les présens qu'on a faits à 
monsieur l'ambassadeur et à monsieur l'abbé de Ghoisy, 
qui ont été fort magnifiques. 
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